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CHAPITRE
M. Drouart possédait à Dongolah une maison aussi confortable qu'on pouvait l'espérer dans une pareille résidence ; il insista vivement pour me décider à partager sa demeure, et je cédai à ses cordiales instances. M. Saint-André lui-mênie, qui avait besoin de quelques jours pour s'installer, dût accepter, en arivant, sa sï'acieuse hospitalité.
M. Drouart était un homme de mérite, et je fus étonné de le voir relégué dans un semblable poste. Il avait adopté la manière de vivre des Orientaux, se faisait servir par des esclaves, et s'il n'avait pas encore mis sous la garde d'un eunuque sa jeune favorite, descendue des plateaux d'Abyssinie, il ne la montrait à personne, si ce n'est aux rares Européens qu'il recevait chez lui. Cette précaution était sage dans un pays où la principale difficulté pour un homme qui recherche une femme, consiste à se trouver en présence de la personne convoitée, et où la femme ellemême, acclimatée à ses mœurs , se croit l'objet de l'indifférence ou du mépris de son maître, si celui-ci ne prend pas les mesures nécessaires pour s'assurer de sa fidélité. M. Drouart était généralement aimé, il vivait dans les meilleurs rapports avec les autorités turques et les premiers négociants de la ville. Chose rare alors parmi les Européens au service de l'Egypte , il connaissait son état et l'exerçait avec conscience. Si un Français pouvait se plaire ailleurs qu'en France, M. Drouart aurait pu se contenter de sa position. Il nous fit les honneurs de sa résidence avec une complaisance parfaite.
La ville dans laquelle nous nous trouvions (s'il
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est permis de donner la dénomination de ville h ces assemblages de cabanes et de constructions informes qu'on rencontre dans Tintérieur de l'Afrique), d'abord connue sous le nom de Maraka, est aujourd'hui généralement désignée sous celui de Dongolah en vertu de l'usage commun à plusieurs contrées africaines de donner h la principale ville d'une province le nom même de cette province. Toutefois , pour la distinguer de l'ancienne capitale qui subsiste encore, du moins en partie, et dont les ruines s'appellent Dongolah-el- Ayous (le vieux Dongolah) la ville de Maraka porte le nom de Dongolah-el-Ordi, ou Je camp de Dongolah, parce que c'est là que les troupes de Méhémed-Ali tiennent garnison.
Dongolah-el-Ordi, situé sur la rive gauche du fleuve dont il est séparé par une distance de quelques minutes, est divisé en deux parties bien dis* tinctes : le camp et les faubourgs. Le camp est environné d'une ceinture de terre glaise; dedis^ tance en distance des embrasures, pratiquées dans le mur, supportent des canons dont le poids doit leur sembler lourd. Un large fossé extérieur entoure ce rempart de boue. Dans l'enceinte, sont entassés, avec leurs familles, les soldats préposés à sa défense. Leurs habitations d'une mal-
propreté incroyable et pétries. du même limon que la muraille contre laquelle elles s'appuient, soi^t entassées les unes contre les autreadims le pJus , affreux pêle-mêle. Le divan du gouyernçur, son harem et ses jardins, les maisons de plusieurs Cophtes, employés du gouvernement, et celles des Européens , également au service du pacha,: sont aussi darfs Tintérieur. Elles sont en argile comme les autres, mais on les a barbouillées de plâtre et leur blancheur les fait ressortir d'une manière avantageuse au milieu de cet amas confus de misérables constructions. Au centre du camPf est une grande place où viennent aboutir les caravanes qui transportent les denrées des hautes régions, telles que la gommé, l'encens, l'ivoire, le tamarin et le café* Quiconque n'est pas employé militaire ou directement attaché à l'administration, est relégué hors des murs. Deux portes, l'une à l'est, l'autre au couchant, conduisent la première au fleuve, la seconde aux bazars qui traversent le principal faubourg, peuplé en grande partie par des commerçants étrangers. On ferme ces deux portes après le coucher du soleil. Les maisons des négociants sont à tous égards bien supérieures à celles du camp; les autres faubourgs, composés de mo*
destes cabanes, sont habités par les indigènes.
Les environs de Dongolah offrent des sites pittoresques et des paysages riants. Une étendue considérable de terrain, autrefois inculte, a été conquise sur le désert par l'industrie agricole: de frais jardins, des champs fertiles embellissent ces lieux où naguères encore on n'aperceyait que des campagnes arides : de nombreux troupeaux, de gros et de menu bétail, mais surtout de chèvres et de buffles, errent aux alentours, et les palmiers de Dongolah, qui fournissent en abondance les dattes les plus renommées de cette partie de l'Afrique, prodiguent leur ombrage aux habitants de la contrée : des baumiers de la Mecque, des bouquets de Mimosas et des taillis de dattiers croisseiït partout dans la plaine dont la surface est couverte de sable. Quoique la température du Dongolah soit beaucoup plus élevée que celle de TÉgypte, ses productions sont à peu près les mêmes.
Comme les habitants de la Nubie inférieure, ceux du Dongolah ont abandonné la religion de Jésus^ pour embrasser l'islamisme, et, comme dans la Nubie inférieure, si le mahométisme disparaît à son tour, il n'aura pas laissé plus de traces matérielles de son passage, que le christianisme.
Les mines d'églises et les mosquées y sont fort rares. A travers ces religions diverses, les Dongolaouy ont conservé des usages qui doivent remonter aux époques les plus barbares. Les hommes, qui visitent des pays peu connus, se trouvent fréquemment en présence de coutumes tellement excentriques et si immorales à notre point de vue, que leur simple exposé est parfois un sujet de scandale pour une certaine classe de lecteurs. Si le voyageur doit alors se montrer sévère dans son langage, il ne lui est pourtant pas permis de passer sous silence des circonstances et des faits d'autant plus intéressants qu'ils sont tout à fait en dehors de nos idées, et qui, par cela même, contribuent puissamment à faire connaître le caractère et les mœurs d'un peuple. J'avoue cependant que j'aurais été fort embarrassé pour entretenir mes lecteurs d'une pratique atroce, tant par elle-même que par ses conséquences, et désignée sous le nom d'infibulation, si je n'en avais trouvé une description exacte que je vais reproduire, dans l'excellent ouvrage, de MM. Ed. de Cadalvène et J. de Breuvery. Voici cette description :
« C'est à Dongolah que nous eûmes , pour la première fois, l'occasion d'observer la pratique
barbare usitée sur les femmes de ces contrées. On ne peut expliquer cet usage bizarre auquel a donné naissance la jalousie la plus effrénée, qu'en remarquant que, par une exception bien rare aux mœurs musulmanes, les femmes, conune les filles de Dongolah, jouissent de la plus grande liberté, se laissent voir et sortent quand bon leur semble. C'est à l'âge de huit ou neuf ans que les jeunes filles sont soumises à l'infibulation. Cette opération est toujours précédée par la circoncision, c^est-à-dire par l'excision de la partie exubérante des nymphes. L'opération consiste dans le retranchement d'une portion des parties externes. On place ensuite la jeune fille sur le dos, les jambes pressées l'une contre l'autre, et on la tient dans un état d'immobilité complète, jusqu'à ce que les deux plaies aient été réunies par la cicatrisation, ce qui a lieu au bout de deux semaines. Un tube trèsétroit sert à ménager l'ouverture indispensable aux écoulements naturels. S'il survient, à la suite de l'infibulation quelques symptômes fâcheux, on le fait disparaître par la cautérisation à l'aide d'un fer rouge. Des matrones, préposées à cet usage, sont chargées de pratiquer la contre-opération à l'époque du mariage. Ces matrones mettent or-
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dinairement à leurs soins un prix élevé ; aussi , advient-il plus d*une fois, que le nouveau marié ne peut, faute d'argent, faire subir à sa fiancée cette préparation essentielle ; mais si par hasard il parvient, malgré cet obstacle, à la rendre féconde, les matrones sont obligées d'exercer gratis leur ministère, et de faire disparaître les entraves qui s'opposeraient au travail de l'enfantement.
« Quelque douloureuse que cette opération puisse paraître, beaucoup de femmes sont exposées à la subir plusieurs fois. II arrive rarement qu'un Nubien parte pour un long voyage sans s'assurer, p^r ce moyen, de la vertu de sa moitié pendant son absence , ce qui , du reste, n'empêche pas qu'à Dongolah, comme ailleurs, un mari absent ne puisse être trompé; la femme, lorsqu'elle apprend par quelque caravane la nouvelle du prochain retour de son époux, est alors obligée de se soumettre de nouveau à l'infibulation, et il en est sur lesquelles elle a été répétée jusqu'à six et huit fois.
a Depuis Wady-Halfa jusqu'à Méraouy, l'usage de cette opération est général parmi les Nubiennes , aussi bien que parmi les femmes des Arabes chaykyé, qui ont adopté la vie agricole.
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à Topposé des Arabes bédouines qui en sont exemptes, et que l'on dit très-chastes (1). »
Après la conclusion du mariage, et lorsque le moment est venu d'employer le ministère des matrones qui doivent procéder à Texcision, le futur époux leur donne des instructions particulières fort piquantes, qu'il m'est malheureusement impossible de faire connaître à mes lecteurs.
Si, après l'opération, l'épouse est négligée par le mari, il arrive souvent que les parties saignantes se rejoignent, et il faut de nouveau avoir recours à l'exci^on. Est-il possible d'imaginer un supplice plus humiliant, et peut-on pousser plus loin la dégradation de la femme? Quel iliatérialisme effréné! Les sentiments qui nous distinguent des animaux, l'amour, la pudeur, la délicatesse sont inconnus à ces hommes grossiers, et leur compagne n'est pour eux qu'une vile esclave. Mais, chose singulière, (tant il est vrai que si les moyens exagérés réussissent quelquefois, ce n'est jamais que par exception) , Tinfibulation, qui, surtout dans les premiers temps où elle fut pratiquée, avait dû sembler la meilleure garantie de
(1) Egypte et Nubie, tome II, p. 138 elsuiv.
la virginité des jeunes filles, permet au contraire aux Nubiennes qui ont le courage de se soumettre plusieurs fois à cette cruelle opération, de passer à leur gré de l'état de femme à celui de vierge, sans qu'il soit possible de les convaincre de libertinage : et s'il est rare que les filles de Dongolah abusent de cet avantage, je puis affirmer que les jellabs qui ont dans leurs troupes des esclaves originaires du pays où cette coutume çst en vigueur, leur font subir fréquemment cette odieuse torture, et les vendent comme vierges à ceux qui ne soupçonnent pas ces infamies.
Si les mœurs des Égyptiens, comme Ta observé Savary (1), n'ont presque pas été altérées depuis Hérodote, on peut dire, je crois, la même chose, et à plus forte raison, de celles des Nubiens dont le pays a gardé plus longtemps son indépendance. Or, il est impossible d'admettre que les Dongolaouy, qui se montrent aujourd'hui si confiants, et dpntlesfemmes jouissentd'uneliberté si grande, aient jamais été bien jaloux: si la jalousie était véritablement la cause des précautions in-
(1) C'est avec la plus grande satisfaction que j'ai retrouvé
dans ce pays (en Egypte) les moeurs, les usages qu'il (Hérodote) a décrits, avec quelques légères modifications que le changement de dominations et de religion y ont introduits. Savary, lettre iO, tome ï, p. 106.
humaines que prennent les Nubj^ens pour s'assurer de la virginité des filles ; lorsqu'après le maria^ la garantie de Tinfibulation n'existe plus, ne devraient-ils pas soumettre leurs femmes à la plus rigoureuse surveillance et les tenir enfermées? Cependant, il n'en est rien, et ils poussent quelquefois la confiance au delà des limites imposées par les plus simples convenances. Â mon avis, la cupidité seule a donné naissance à cette pratique honteuse à tant d'égards : les Nubiens, comme la plupart des peuples de l'intérieur de l'Afrique, spéculent sur la virginité de leurs filles, et la vendent d'autant plus cher qu'ils peuvent mieux la garantir : il me semble que l'idée de rinfibulation n'a dû venir que dans un pays où les mœurs étaient fort relâchées , et dans le principe, les spéculateurs qui imaginèrent ce procédé, n'eurent sans doute qu'à s'en applaudir : U fallait néanmoins avoir à faire à des hommes bien barbares pour venir leur offrir une virginité conservée à ce prix. Mais aujourd'hui encore, les Turcs ne se contentent-ils pas de la fidélité forcée de leurs femmes, et songent-ils seulement à leur demander davantage !
Les jeunes filles nubiennes ne s'appartiennent pas : elles se regardent elles-mêmes comme la
propriété exclusive de leurs parents, et elles croiraient les frustrer d*un droit inviolable et sacré , si elles osaient disposer d'elles-mêmes sans leur consentement. Elles considéreraient le don de leur propre virginité comme un larcin, comme un attentat à la propriété d'autrui. En Nubie, une femme en butte aux sollicitations d^un séducteur ne trouve que de faibles arguments à lui opposer, si elle cherche à résister ; la jeune fille est bien plus difficile à corrompre, et quel que fût son penchant pour le.tentateur, elle ne manquerait jatnaisdeluidire : «ma virginité ne m'appartient pas, je n'ai pas le droit de priver mes parents des avantages qu'ils en attendent, » et la jeune filleserait inébranlable.
La sodomie, inconnue dans le Dongolah avant l'arrivée des troupes turques, n'a pas tardé à s'y répandre après leur invasion, et l'une des funestes conséquences de l'infibulation, a été de hâter ses progrès; il m'est impossible, même après tout ce qu'on vient de lire, d'entrer dans les détails des scandales et des abominations dont la Nubie a été le théâtre. Les Turcs n'ont reculé devant aucun genre d'excès, et des scènes d'un cynisme éhonté ont effrayé les habitants. Cependant les Nubiens ont en horreur ce vice détesta-
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ble, et c'est à leur corps défendant qu'il s'est intrcNJluit parmi eux. S'ils n'avaient pas d'autres raisons pour avoir les Turcs en exécration, des mœurs aussi dépravées auraient suffi pour les leur rendre odieux. Malheureusement leurs femmes ne partagent pas leur juste répulsion , et mieux traitées par les vainqueurs , elles se montrent moins sauvages.
L'infibulation, qui soumet les jeunes filles à de si pénibles épreuves, a encore pour effet de mettre souvent en péril la vie des femmes en couches. Il semblerait qu'une semblable coutume ne peut exister que chez un peuple féroce, et cependant les Dongolaouy, il est, je crois, nécessaire de le dire, sont en général de mœprs assez douces.
Les musulmans s'épilent et se rasent la tête, en laissant à son sommet une longue mèche par laquelle, dit la superstition. Fange de la mort les enlèvera et les emportera dans les cieux. Les femmes s'épilent comme les hommes, mais seulement après leur mariage, et elles gardent toujours leur chevelure. Les Nubiens des deux sexes font également tomber leurs crins , non pas pour se soumettre aux coutumes des mahométans, mais parce que les Noirs de toutes les religions
pratiquent cet usage, et ils ne se rasent pas la tête, quoique musulmans, parce que la plupart des Noirs conservent leurs cheveux dont ils prennent beaucoup de soin. Les Dongolaouy, hommes et fenunes, les arrangent en tresses gracieuses qui ajoutent un grand charme à leur physionomie déjà fort agréable. Pour enlever sa rudesse à leur abondante crinière, ils Timbibent de matières onctueuses dont ils se frottent aussi le reste du corps, afin de donner plus d'élasticité à leurs membres et pour empêcher la peau de se gercer. Les Nubiennes ne tressent pas elles-mêmes leur chevelure ; elles confient leur tête à d'habiles coiffeuses qui s'acquittent de ce soin. Ces cheveuxT sont toujours si gi-as , on éprouve tant de difficultés à les démêler et à les natter de nouveau, qu'on a dû imaginer des espèces de chevets de bois dans lesquels la tête s'enchâsse ; qu'on ne craint pas de pourrir et autour desquels les tresses flottantes ne sont pas exposées à se déranger. Un semblable oreiller nous paraîtrait sans doute bien dur ; mais si les Nubie^qs reposaient leur tête sur un coussin d'étoffe, il faudrait le renouveler chaque nuit. Quelques-uns de ces chevets, sculptés sur bois, sont d'un fini admirable; ils sont d'un usage général parmi
les Noirs à longue chevelure, et je les ai retrouvés à Berbera, en Abyssinie et chez les Gallas. Le costume des Dongolaouy et des Nubiens en général est fort simple : les pauvres, c'est-à-dire le plus grand nombre, se bornent à cacher leurs nudités avec un morceau d'étoffe qui rappelle les feuilles d'arbre dont se servirent nos premiers pères après leur faute. Les privilégiés portent une chemise, ou se drapent avec une pièce de toile; les pauvres vont nu-pieds et les riches chaussen^t des sandales. Les jeunes filles ceignent leurs reins d'un pagne appelé raad dans la langue du pays. Ce pagne, qui compose tout leur costume, n'est autre chose qu'une longue frange en peau fine et souple, dont les filets sont très-rapprochés, et qui dérobe parfaitement aux regards les parties qu'il est destiné à couvrir. Il est impossible de rien imaginer de plus simple et de plus gracieux que ce costume, si ce n'est les femmes qui le portent ; c'est là ce qu'on attendait et qu'on est heureux de rencontrer dans ces pays encore sauvages et sous ce ciel brillant. Les filles de toute condition ceignent le raad ; mais tandis que celui des pauvres est dépouillé d'ornements, dans les familles dé distinction, le pagne est un objet d'un grand luxe. J'ai vu la fille d'un ancien
II
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Mélek (chef), revêtue de cette parure; le raad était toujours en peau finement découpée ; mais il était surmonté d'une ceinture d'œufs en argent massif, et les lanières du flanc gauche retombant jusqu'au pied étaient chargées de glands du même métal. Le pagne est l'apanage des vierges; les femmes s'enveloppent d'une pièce de toile sans ampleur, qui les couvre un peu mieux. Comme dans tous les pays chauds, les filles sont nubiles de très-bonne heure , et, grâce au divorce, elles trouvent toutes des maris, La polygamie est un fait rare parmi les Nubiens.
Le désert n'a pas été une barrière contre la prostitution : nous n'avions pas rencontré de filles publiques patentées depuis Assouan ; mais la garnison de Dongolah en a attiré un grand nombre, qui sont venues de la haute Egypte à la suite des soldats. Plusieurs femmes, du pays se sont jointes à elles, et on les rencontre toute la journée parcourant les bazars ou établies dans les principaux cafés fumant le chibouc ou le narghilé à côté de vieux libertins turcs. C'est un singulier spectacle, dans une ville musulmane, que ces réunions insolites d'hommes et de femmes dans un lieu public, et malgré l'impudence naturelle des habitués de ces cafés, ils ne savent pas se défendre d'un cer-
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tain embarras. Les filles publiques ne viennent dans l'intérieur du camp que lorsqu'elles y sont appelées pour compléter une fête, car il y a parmi elles quelques aimés de bas étage, et encore faut-il une autorisation du gouverneur. Elles habitent parmi les indigènes et occupent de misérables cabanes répandues dans la plaine à une petite distance de la ville.
M. Drouart ne négligea rien pour rendre mon séjour à Dongolah aussi agréable que possible. Son état de médecin le mettait en position d'être souvent utile aux habitants, et il avait de nombreux amis dans toutes les classes de la population. Le surlendemain de notre arrivée, un riche Nubien qu'il avait guéri d'une maladie grave et qui ne savait comment lui en témoigner sa reconnaissance^ nous engagea tous, M, Saint-André, le docteur, leurs familles et moi, à venir passer une journée dans* une habitation qu'il possédait à la campagne, à vingt minutes de Dongolah. Nous nous rendîmes à son invitation. Sa demeure, cachée au milieu d'un groupe de palmiers et d'acacias, avait un aspect charmant. En entrant, noua trouvâmes tous ses esclaves en mouvement,* et plusieurs femmes étaient occupées à écraser entre deux pierres et à réduire en farine le blé et
le maïs recueillis dans le pays. Il n*y a pas encore de moulins dans le Dongolah, et chaque famille est obligée de moudre chez elle le grain nécessaire à sa consommation. On n'obtient jamais, par ce procédé, qu'une farine très-grossière, et on perd un temps incalculable; mais les inconvénients de ce système sont à peine appréciables dans une contrée où la main d'œuvre est à un très-bas prix, et un homme qui croirait faire une bonne spéculation en construisant un moulin, se fourvoirait assurément. Les esclaves dé notre hôte avaient étendu sous les palmiers des nattes du Kourdoufan diversement coloriées et du plus beau travail ; aux extrémités, se trouvaient quelques coussins, luxe royal pour un indigène, et ce fut là que nous prîmes place. La position était admirable et nous jouissions pleinement des beautés pittoresques des sites environnants. Je^fus néanmoins désagréablement impressionné, lorsqtfe j'entendis le Nubien dire à M. Drouart : f Je sais que vos goûts ne sont pas les nôtres, et j'ai ordonné qu'on préparât un dîner, sinon à la franque,du moins à la turcque. » J'aurais certainement préféré un dîner à la Nubienne, mais malgré ses efforts, notre hôte ne put si bien ou plutôt si mal faire que son repas ne me rappelât
d'une manière frappante Thospitalité donnée par Abraham aux anges visiteurs qui vinrent lui annoncer que sa femme Sara enfanterait un fils dans sa vieillesse. On avait immolé le mouton le plus gras du troupeau, qu'on servit tout entier avec du pain sans levain, et la maîtresse du logis présidait invisible à T ordonnance du festin patriarchaL On apporta du laitage et du ris, et l'eaude-vie de dattes remplaça les vins qui manquaient. Mais ce qui avait un caractère tout à fait local, c'était la salle de réception improvisée à l'ombre des palmiers ; c'était les serviteurs et mieux en*core les servantes revêtues seulement du pagne et exécutant les ordres de leur maîtresse avec promptitude et d'un air timide et modeste. L'une d'elles portait un raad d'une grande richesse ; je le fis remarquer à M. Saint-André comme moi nouvel arrivé dans le pays. Cette bagatelle vous étonne, nous dit aussitôt le Nubien qui s'était aperçu de notre surprise ; il fallait nous voir dans le temps de notre prospérité, avant que ces contrées eussent subi le joug du pacha d'Egypte ; la guerre nous a tous ruinés, et ceux qui possèdent encore quelque chose affectent les dehors de la pauvreté qui peut seule les sauver de l'avidité de nos maîtres. Autrefois nos jeunes filles revêtaient
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des raad dont un seul ferait aujourd'hui la fortune d*un village; nos femnles étaient couvertes de bracelets et de colliers du plus grand prix, et lorsque nos riches marchands revenaient d'une expédition lointaine, la brise nous apportait de loin la senteur des parfums dont leurs chameaux étaient chargés. Les chefs de caravane, montés sur leurs dromadaires plus légers que le vent, précédaient leurs compagnons de quelques heures, et dès leur arrivée nous préparions des fêtes pour recevoir nos amis; nos femmes surtout étaient alors folles de joie, car leurs frères ou leurs maris ne les oubliaient pas et leur portaient toujours quelques riches présents. Les dromadaires, magnifiquement harnachés, voyaient flotter sur leur tête un superbe panache de plumes d'autruche, et les marchands, armés comme des guerriers, formaient des troupes imposantes qu'on n'aurait pas impunément attaquées. Rien n'était beau comme le départ ou l'arrivée de ces grandes caravanes aujourd'hui dispersées. Avec l'indépendance, nous avons tout perdu ; nous n'osons pas môme espérer dans l'avenir, et Allah seul pourrait nous dire si les jours heureux reviendront. » Ces souvenirs avaient attristé le Nubien qui
s'eflForça de les éloigner et de reprendre , du moins en apparence, sa première gaîté. Après le repas, on servit du café, et Ton apporta du tabac pour les fumeurs ; nous vidâmes plusieurs pots de mérissa, espèce de bière fraîche dont on fait une grande consommation dans le pays, et, au coucher du soleil, nous reprîmes la route de Dongolah,accompagnés de notre hôte et de quelquesuns de ses dpmestiques qui ne voulurent nous quitter qu'à notre porte.
Une fête d'un autre genre et autrement brillante nous attendait trois jours plus tard. Le gouverneur de la province, résidant à Maraka, avait deux garçons, l'un âgé de trois ans, l'autre de cinq, qui n'avaient pas encore été circoncis : il se disposait à leur faire subir le baptême musulman, et il avait adressé un grand nombre d'invitations pour la cérémonie non-seulement aux employés du gouvernement et aux riches négociants, mais encore aux gens de la classe pauvre et à quelques indigènes. Ainsi que cela arrive ordinairement, les fêtes devaient durer plusieurs jours ; les femmes du gouverneur avaient de leur côté envoyé de nombreuses invitations aux dames de la ville; on avait fait beaucoup de préparatifs et les invités se promettaient de grandes jouissances.
Toutes les invitations n'avaienf pas été faîtes pour le même jour. Selon la coutume, les derniers, par leur rang ou par la fortune, avaient été appelés les premiers. Dans ces circonstances solennelles, les maîtres de maison, qui voudraient faire participer tout le monde à leur joie, ont cru devoir établir ces distinctions, tant pour ménager l'orgueil des grands, que pour épargner aux petits l'embarras qu'ils éprouvent toujours en présence des grands ; mais tous, pauvres et riches, sont également bien traités : il y a pour tous abondance et variété de mets, et les danseurs, les saltimbanques et les musiciens sont appelés pour tout le monde. Les dames procèdent de la même manière à l'égard de leurs invitées, et il y a ainsi double fête dans la même maison, fête incomplète pour les hommes comme pour les femmes, qui se réjouissent séparément et ne peuvent jamais se réunir.
On nous avait fait l'honneurde nous inviter pour le dernier jour. J'ai déjà parlé des danseurs et des musiciens d'Orient, et ceux qui se produisirent devant nous ne méritent pas de mention particulière; je dirai seulement que le dîner qu'on nous servit à part sur une table dressée à l'Européenne ou à peu près, fut précédé et suivi de
danses et de chants soutenus par une musique détestable. Lorsqu'un danseur a terminé son pas, il est d'usage, dans ces sortes de fêtes, que chaque convive jette à ses pieds une ou plusieurs pièces de monnaie, et cette pluie d'or est plus ou moins abondante, selon que le danseur a été plus ou moins admiré et applaudi. Cette manière de témoigner sa satisfaction à l'artiste, est obligatoire et elle devient onéreuse pour les visiteurs dans les séances prolongées : c'est un moyen indirect de faire payer aux convives une partie des frais de la fête. Les musiciens et les aimés qui connaissent cet usage se rendent pour des prix modiques et quelquefois pour rien dans les maisons où ils sont appelés, et, grâce à la générosité ou à la vanité des assistants, ils recueillent toujours de riches offrandes. La même chose a lieu dans l'intérieur du harem, mais avec surcroît de dépenses pour les femmes du dehors. Dans les entr'actes, quand les aimés épuisées de fatigue ont besoin de prendre quelque repos, on engage les dames, qui composent la société, à participer aux danses et aux chants, et les maîtresses de la maison leur donnent souvent l'exemple. Les spectatrices toujours pour se conformer à l'usage, apportent leurs offrandes à ces nouvelles aimés.
et quoique leurs dons soient toujours destinés aux danseuses à gages, la bienséance leur prescrit de se montrer plus libérales envers ces dames que pour des aimés de profession. Il est rare qu'en Orient les fêtes de famille n'entraînent pas à des dépenses les personnes qu'on y invite, et on peut, à beaucoup d'égards, les considérer comme des représentations à bénéfices qui néanmoins sont toujours recherchées dans un pays où les spectacles ne sont pas communs.
M. Drouart était un habitué de la maison, et sa profession de médecin lui donnait le charmant privilège de pouvoir pénétrer jusque dans le harem. Il demanda au mudir la permission de me faire voir les lits qu'on avait préparés dans les appartements intérieurs pour les jeunes catéchumènes. Le gouverneur se prêta à ce désir avec la plus grande bienveillance ; il envoya d'abord un eunuque vers seâ femmes pour les prévenir qu'elles allaient avoir la visite d'étrangers, et nous attendîmes quelques minutes pour leurdonner le temps de se cacher ou tout au moins de se voiler. L'eunuque ne tarda pas à reparaître, et il nous conduisit dans une vaste salle où deux lits montés dans le style des anciens lits d'Europe, frappèrent nos regards. Placés l'un à côté
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de Tautre et adossés contre le mur, ils étaient couverts de magnifiques cachemires et de belles draperies entouraient de gracieux trophées suspendus au-dessus des chevets. Les jeunes fils du gouverneur, vêtus d'habits de fête d'une grande richesse, et n'ayant pas conscience des douleurs qui les attendaient, nous montraient , avec une satisfaction orgueilleuse, ces couches somptueuses, en nous disant que c'était pour eux qu'on les avait préparées. Il y avait trois jours que les fêtes avaient commencé, et le moment était venu de faire subir aux enfants la cruelle opération. Depuis la veille, on avait prévenu un habile barbier qui, disait-on, coupait un prépuce avec une dextérité merveilleuse. Quoique les victimes fussent dans un âge bien tendre, on leur avait recommandé de se montrer fermes comme des honmies,et elles l'avaient promis sans hésiter,car elles ne savaient pas encore pouir quel motif on en appelait à leur courage. Dans les villes où il y a des bains publics, on est dans l'usage d'y conduire les enfants en grande pompe avant de pratiquer sur eux la circoncision. Il n'y a pas encore de pareils établissements à Dongolah, et dès le matin on avait préparé des bains parfumés dans le harem pour purifier les catéchumènes qui pa-
28 VOYAGE KN EGYPTE,
rurent bientçt vêtus de blanc. S'imaginant que tout était fini, ils s'approchèrent de leur père et lui demandèrent naïvement s'ils n'avaient pas montré assez de courage : le gouverneur sourit tristement et ne répondit pas. On sépara les enfants sous divers prétextes, et on les introduisit l'un après l'autre dans le lieu de l'exécution, où se trouvait le barbier. Le père était auprès de ses fils au moment de l'opération, et les femmes, dans une cruelle anxiété, les attendaient dans la salle où l'on avait dressé les lits. Après la circoncision, on plaça les prépuces sur un plateau d'argent, et on les présenta à la mère ; on les rendit ensuite au barbier qui les enterra dans la cour delà maison. On transporta les enfants dans leurs lits ; ils poussaient des cris déchirants, et l'aîné surtout paraissait éprouver les plus vives douleurs : les femmes, accroupies autour d'eux, s'efforçaient en vain de les consoler. Le soir, il y eut de nouveaux invités et de nouvelles réjouissances. Après quinze jours de soins assidus et intelligents, les enfants, entièrement rétablis, avaient oublié leurs souffrances.
J'avais commencé à étudier les mœurs des Nubiens au Caire ; je continuai à étudier celles des Turcs en Nubie : mais en Nubie comme en
Egypte, les Turcs, maîtres partout, se montraient avec leur véritable caractère; tandis que les Nubiens courbés sous le joug étranger, dissimulaient le leur, et ne se laissaient voir que sous un faux jour.
Nous n'étions encore qu'au mois de février et la^température était déjà très-élevée. Dans ces pays, alors même qu'il n'y a pas de maladies particulières à redouter, les chaleurs suffisent pour miner la santé des Européens. Le climat de Dongolah est moins sain que celui de la Nubie inférieure, mais il est bien préférable à celui du Sennâr : les fièvres y exercent quelques ravages. Maraka se rapproche de la limite des pluies périodiques qui inondent les régions supérieures : il y pleut en automne d'une manière irrégulière, et lorsque le Nil commence à baisser. Les maladies vénériennes sont le fléau de la province ; le nombre des personnes qui en sont attaquées est effroyable et plusieurs d'entre elles inspirent à la fois l'horreur et la pitié : les pères et les mères transmettent le mal à leurs enfants, et se trouvant privés des soins que leur état exige; les uns ni les autres n'obtiennent jamais une guérison complète : lorsque la maladie semble avoir cédé au traitement de quelque empirique , elle reparaît
plus tard SOUS de nouvelles formes et poursuit ses progrès au milieu d'une population malheureu*sèment trop insouciante.
D'autre part, la petite vérole fait aussi d'affreux ravages parmi les enfants. M. Drouart me racontait que J'année précédente,on lui avait envoyé du vaccin du Caire, mais que pas une seule personne n'avait consenti à se laisser vacciner^ Peu de temps avant notre arrivée, la maladie avait fait de nombreuses victimes, (tant il est vrai que l'ignorance est un des plus grands fléaux de l'humanité, et qu'il faut souvent violenter les hommes dans leur propre intérêt). Pendant l'épidémie, M. Drouart, profitant de la terreur générale, avait décidé plusieurs pères de famille à lui confier leurs enfants; mais son vaccin déjà ancien avait perdu sa vertu, et il avait écrit en Egypte pour en demander à ses chefs. La maladie avait cessé, et le médecin craignait qu'à l'arrivée du merveilleux préservatif, lés habitants, ne se trouvant plus sous l'influence de la peur, ne refusassent de nouveau de profiter de ses bienfaits. . Parmi les hôtes dangereux de Dongolah, il faut compter les scorpions : non-seulement il s'en trouve une grande quantité dans les décombres des masures enfermées dans le camp, mais ces
redoutables insectes dont les piqûres sont quelquefois mortelles, s'introduisent dans les maisons habitées, et s'établissent partout, dans les chaussures, sous les meubles, dans les divans et jusques sur les lits. M. Drouart fut piqué à la lèvre par un scorpion qui s'était réfugié dans sa serviette, et un enfant auquel on n'avait pas donné des secours assez prompts, était mort des suites d'une semblable piqûre : des Nègres et des soldats atteints par le venimeux insecte, et qui s'étaient adressés à temps au médecin, avaient été délivrés de leurs atroces douleurs en avalant un verre d'eau dans lequel on avait jeté quelques gouttes d'ammoniaque, alcali employé toujours avec succès en pareille circonstance.
Rien n'est plus commun en Afrique que de rencontrer des individus de race princière dans les positions les plus misérables. M. Drouart avait donné l'hospitalité à un frère du roi du Darfour, dont la tête avait été mise à prix à la suite d'une conspiration malheureuse formée contre le prince régnant que le proscrit avait voulu supplanter. Ce Nègre, dépouillé de tous ses biens, errait de province en province en attendant des jours meilleurs ; il avait laissé dans son pays de nombreux partisans, et il espérait y rentrer un
jour en souverain : il était jeune encore, et son visage portait l'empreinte d'une mâle résignation. Il me fit présent d'une bourse en soie rouge qu'il avait tricoté lui-même avec deux aiguilles de bois ; cette bourse, d'un tissu doux et moelleux, était d'une grande solidité. M. Drouart avait en outre pour esclaves le fils et la fille d'un roitelet de l'intérieur. Le père, ayant appris que ses enfants se trouvaient dans la maison du médecin français, avait envoyé deux de ses sujets pour traiter de leur rançon; le marché était sur le point d'être conclu et les esclaves allaient *être rendus à leur famille.
La maison que j'habitais renfermait des individus de tant d'espèces différentes qu'elle rappelait naturellement l'arche de Noé : outre sa favorite et les personnages dont je viens de parler, 4 M. Drouart possédait une négresse hideuse avec son nourisson et une jeune esclave nubienne ; sa basse-cour était peuplée d'animaux divers; on y voyait deux bœufs sauvages, aux longues cornes, des gazelles , quelques autruches, un chat-tigre, une giraffe, un dromadaire, un superbe baudet et plusieurs variétés de singes ; il était parvenu, quoique avec beaucoup de peine, à se procurer un cheval de cette belle race de Dongolah, qui a
presque entièrement disparu dans la Nubie, mais qu'on retrouve en Abyssinie dans les provinces de Béghèmder et de Gojam. M. Drouart qui désirait agrandir sa ménagerie, avait envoyé des chasseurs dans diverses directions, et il avait promis cinquante talaris, somme énorme à Maraka, à celui qui serait assez heureux pour lui amener un jeune éléphant et un hippopotame vivant.
Les bienfaits de la pluie joints à ceux de l'inondation dont on tire un grand parti au moyen d'un système de Sàkies très-développé, ajoutent à la fertilité des terrains de Dongolah, et les cultures occupent un vaste espace dans toute la province. A Maraka, la vie matérielle est facile et très-peu coûteuse ; malheureusement les fruits, les légumes et le jardinage, y sont rares comme dans tout l'intérieur de l'Afrique où on les préférerait souvent à des mets plus substantiels : la nourriture se compose principalement de viandes, de laitage, de piments, d'oignons, de mauvais pain et de bouillies : le pays abonde en gibier, mais il y a peu de chasseurs, et on le laisse croître et multiplier.
Le commerce de Dongolah a beaucoup perdu de son importance depuis l'invasion des troupes
égyptiennes : Les riches négociants ont été ruinés ou ont abandonné le pays. Les Turcs fournissent la ville et la province des objets manufacturés et des étoffes qui viennent du Caire, et les jellabs apportent de l'intérieur les denrées que le monopole gouvernemental n'a pas encore envahies. Les caravanes partant pour l'Egypte suivent quelquefois la route du désert, qui conduit directement de Dôngolah à Syout : elles trouvent en route l'oasis de Kardje où elles prennent quelques jours de repos. Un dromadaire peut faire ce long trajet en dix jours ; notre voyage depuis Syout par le Nil et le désert de Wady-Halfa en avait duré cinquante.
IJ y a dans le Dôngolah un usage curieux qu'on ne retrouve peut-être nulle part, et qui semble incompatible avec les mœurs musulmanes. Lorsqu'un Nubien désire acheter une esclave et que sa fortune ne lui permet pas de satisfaire ce désir, il cherche à s'entendre avec quelques amis , qui se trouvent dans la même position financière ' et les mêmes dispositions que lui, et les associés | forment alors un fonds commun , et se rendent en- ' semble chez les jellabs. Après s'être accordés sur le choix de l'esclave, ce qui n'est jamais bien facile, ils débattent le prix avec le marchand, et lors-
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que toutes les difficultés sont levées, ils amènent la jeune fille fort étonnée d'appartenir à plusieurs maîtres. D'après des conditions arrêtées et consenties d'avance, l'esclave passe, alternativement avec chacun des associés , un laps de temps déterminé, et elle se trouve ainsi en possession de plusieurs maris qui, séparément, seraient dans l'impossibilité d'entretenir xme femme. Sa cohabitation auprès de chacun d'eux doit être au moins d'un mois, afin que si elle venait à concevoir, la paternité put être constatée ; le fameux pater i& est quem nuptiœ démonstrant devenant inapplicable dans une pareille occurrence.
Avant de quitter Dongolah, j'eus enëore l'occasion d'assister à une cérémonie de deuil d'un caractère émouvant : une riche Veuve hâbitaiît le village de Chifchérif, situé à deux lieues • environ du camp, venait de recevoir une funeste nouvelle ; son fiïs absent depuis plusieurs années était mort en Egypte au moment où il se disposait à retourner dans son pays» Pour rendre à lia mémoire du défunt, les derniers devoirs qu'elle ne pouvait rendre à ses restes mortels, la malheureuse mère convia ses amis à un repas funèbre après lequel on exalta les vertus de son
fils : des chants moQotx>nes, mais d'une tristesse communicative se firent entendre, et courbée sous le poids de sa douleur, la mère silencieuse dont chacun respectait rabattement^ tersait des torrents de larmes : des esclaves muets distribuaient la bière et Teau-de-vie aux assistants accroupis sur des nattes. Bientôt* tout le monde se leva et Ton se dirigea lentement vers des groupes de palmiers qu'on apercevait à quelque distance ombrageant çà et làune plaine sablonneuse : la mère précédait le convoi auquel il manquait la dépouille mortelle de son fils : arrivée dans une enceinte environnée d'arbres, elle s'assit à l'écart et éleva la voix en pleurant : on sait que les pleurs et les chants se confondent souvent chez les orientaux. L'expression déchirante de la douleur de cette femme, rappela à ma mémoire la situation lamentable d'Àgar perdue dans le désert et s'éloignant de son enfant pour ne pas le voir expirer sous ses yeux (1). Au même instant plusieurs jeunes filles cachées derrière des taillis de palmiers, s'avancèrent au milieu du groupe
(1) Et elle (Agar) s'éloigna de lui (de son fils) à la distance d'un trait d'arc et s'assit vis-à-vis, car elle dit : Que je ne voie point mourir cet enfant. Et s'élanl assise vis-k-vis, elle éleva la voix et plHira. Genèse, chap. xxi, verset 16.
revêtues du simple pagne, et commencèrent à exécuter des danses empreintes d'un tel caractère de tristesse, que je me sentis tout ému. 11 y avait, dans leurs mouvemements conmie dans leurs attitudes, quelque chose de suppliant et de désolé, et leurs regards abaissés sur la terre ou levés vers les cîeux, exprimaient le désespoir le plus profond : chaque danseuse venait à son tour, en poussant des cris pénétrants, s'incliner devant la pauvre mère qui continuait à psalmodier en pleurant. Ces danses se prolongèrent longtemps, et le lieu de la scène ajoutait encore à l'impression qu'elles devaient produire. Aux approches de la nuit, le cortège rentra dans le village, et je revins à Dongolah.
A Maraka, je fus indigné de la manière brutale dont les Turcs traitaient souvent les Nubiens. Lorsqu'on a vécu dans un pays civilisé comme la France, lorsqu'on a suivi dans son développement progressif, non pas l'humanité tout entière, mais une partie de l'espèce humaine, lorsqu'on l'a vue, avec cette satisfaction que doivent éprouver tout les cœurs généreux, repoussant tour à tour les sacrifices sanglants, l'esclavage et ces honteux privilèges qui consacraient l'asservissement du plus grand nombre au profit de quel-
ques heureux , on est douloureusement affecté en rencontrant encore, dans Tintérieur de T Afrique, les traces vivantes de cette barbarie qui caractérise, en tous lieux, les premiers âges du monde; le spectacle des scènes atroces malheuf* rensement trop fréquentes en Nubie inspire à la fois une violente indignation contre les maîtres et une profonde pitié pour les esclaves n'ayant aucun recours sur cette terre, et qui en appelaient à la justice de Dieu dans un monde avenir. Que la civilisation moderne si supérieure aux civilisations antiques et qui embrasse déjà un aus&i vaste espace, se hâte d'étendre ses bienfaits et d^apporter quelques secours à nos frères souffrants.
M. Drouart me raconta que, dans le Kourdoufan, un misérable turc ayant eu à se plaindre d'un esclave, lui infligea lui-même une rude bastonnade : la victime ayant trouvé le châtiment trop rigoureux pour sa faute qui était légère, résolut de se donner la mort. Elle planta un pieu sur les bords d'un puits, y attacha fortement une corde, se passa un nœud coulant autour du cou , et se laissa glisser dans le puits ; son maître l'ayant malheureusement découverte avant qu'elle n'eut expiré, la fit aussitôt retirer de la citerne , lui
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fit donner quelques soins, et lorsqu'il lui eut rendu ses forces, il la manda près de lui, lui appliqua une nouvelle bastonnade, et l'ayant solidement garrotée : puisque tu veux mourir, lui dit-il, je ne veux pas m'y opposer, mais comme tu m'appartiens, je te choisirai un genre de mort à ma manière : alors il lui passa sous le bras la corde avec laquelle elle avait voulu se pendre, attacha cette corde au même pieu , sur les bords du même puits, et y jeta ce malheureux qui vécut dit-on huit jours, et mourut lentement après avoir supporté d'horribles souffrances.
A Dongolah comme au Caire j'attendais une occasion favorable pour continuer mon voyage; grâce à M. Drouart, cette occasion ne tarda pas à se présenter. Un copte nommé Chénoda , demeurant à Maraka, venait d'être désigné pour occuper le poste d'écrivain du divan dans la ville de Khartoum située à la pointe de la presqu'île du Sennâr : il se dispQsait à se rendre à sa nouvelle résidence, et le gouverneur avait mis à sa disposition une grande barque qui devait le transporter jusqu'au village d'Ambokol à l'entrée du désert de Béyouda. A la sollicitation de M. Drouart, Chénoda me donna une place dans sa cange, et le six avril, au coucher du soleil, je quittai Don-
golah. Je possédais quelques livres, je les laissai au médecin qui me les paya bien au-dessus de leur valeur ; M. Saint- André voulut me donner de nouvelles preuves de sa bienveillance, et je me trouvai en possession d'une petite somme avec laquelle je comptais aller loin. L'esclave favorite de M. Drouart me fît don d'une bague d'argent sortie de l'atelier d'un orfèvre de Dongolah, elle y joignit une natte de Kourdoufan et une peau de chèvre qui me servirent de lit tout le temps de mon voyage.
En faisant mes adieux à MM. Drouart et Saint- André, je me sentis ému : depuis longtemps, c'étaient les seules personnes avec lesquelles je pouvais m' épancher, et je savais que j'allais bientôt me trouver dans un grand isolement : je n'avais ni compagnon de voyage européen, ni drogman, ni domestique d'aucun pays ; la langue arabe que je ne parlais encore qu'avec beaucoup de peine, n'était plus comprise que par un petit nombre de personnes, et je dus réunir tout ce que j'avais de courage et de volonté, pour me mettre à la hauteur de ma nouvelle situation. Cependant grâce à cette naïve confiance qui n'abandonne jamais la jeunesse, je ne tardai pas à triompher du malaise que m'avait causé cette
séparation, et sans m'étonner davantage des difficultésde mon entreprise, je poursuivis ma route, me reposant sur la providence du soin de les aplanir.
A quelques égards, et d parva licet componere magnisy on peut dire de la Nubie, ce que J.-J. Rousseau a déjà dit de la Suisse (1). La Nubie est un village continuel. Sur les bords du Nil, les maisons se succèdent presque sans interruption au milieu des bois de palmiers et de gommiers, et hors les lieux où la crainte d'insurrections toujours menaçantes en pays nouvellement conquis, a forcé le gouvernement de former des camps ou d'élever des forts, il est rare de rencontrer plusieurs habitations réunies. On pourrait dire encore qu*on ne trouve en Nubie que, des villes et des maisons de campagne, mais quelles villes et quelles maisons de campagne !
Le vent nous favorisa toute la nuit, et le lendemain de notre départ, à une heure aprèsmidi, nous débarquions dans l'île de Guertot. Le copte Chénoda avait là quelques amis qu'il
.(1) La Suisse entière n'est pour ainsi dire qu'une grande ville dont les rues larges et longues plus que celle de Si-Antoine, sont semées de forêts, coupées de montagnes et dont les maisons éparses et isolées ne communiquent entre elles que par des jar* dins anglais. J.-J. R. Septième promenade, p. 440.
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avait voulu visiter avant de quitter le Dongolah. Le chef de Ttle^ qui était indigène, nous retint à dîner, et j'eus une nouvelle représentation des festins du pays. On nous fit asseoir sur des nattes, sièges ordinaires des habitants aisés, et on servît, sur une petite table, une foule de mets dont pas un ne m'était connu : généralement ils flattaient peu la vue, mais ils étaient tous tellement acides ou épicés que, malgré leur diversité apparente et même réelle quant au fonds, ils me parurent avoir le même goût. Selon la coutume, nous mangions comme nos premiers pères, avec les doigts. Au milieu de ces convives disparates auxquels je ne pouvais pas dire grand chose, j'avais l'air d'être tombé des nues , tandis que chaque objet, chaque individu fixait tour à tour mon attention, tout le monde m'examinait avec la plus vive curiosité, et la différence tranchée de langage, de costumes et de couleurs justifiaient assez l'étonnement général.
Le vent qui s'était apaisé avant notre arrivée dans l'île, ne tarda pas à soulfler de nouveau, et nous nous embarquâmes pour continuer notre route. Notre équipage était entièrement composé de Nubiens, mais ses mœurs différaient peu de celles des mariniers d'Egypte ; il avait la même
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insouciance et la même propeasian au plaisir : il y avait à bord un tarabouka et un bouffon, et tous nos matelots étaient d'agréables et vaillants danseurs. Avec la fertilité et Tabondance nous avions retrouvé les fêtes etla joie ; et autant les Barabrahs m'avaient paru mornes et consternés, autant les Dongolaouy se montraient passionnés pour le bruit et le mouvement. Dès que le temps le permettait, notre barque était transformée en une salle de bal ou de concert: les Égyptiens ont d'admirables danseuses, mais leurs danseurs sont lourds et manquent absolument de souplesse. Il n'en est pas de même en Nubie: les hommes grâce à leur légèreté naturelle, et à la flexibilité de leurs membres, exécutent des danses d'un caractère charmant; comme dans tout l'Orient leurs pantomimes représentent des sujets sensuels, mais le talent des danseurs me les fit trouver moins choquantes qu'en Egypte.
Nous arrivâmes au gros village de Hhandac, situé sur la rive gauche du fleuve à quatorze lieues environ dé Dongolah-el-Ordi. Ce village défendu par une forteresse de construction moderne, est très-animé, et offre quelques ressources aux bateaux qui sillonnent le Nil. Il s'y tient un grand marché par semaine, on y vend de jolis
pagnes, et ron y apporté du sel gemme de Tinteneur du désert; les habitauts le préfèrent au sel marin qu'ils trouvent amer et moins savoureux.
Après une station de deux heures, nous poursuivîmes potre marche. Nos matelots auxquels ma présence causait de fréquentes distractions, ne pouvaient s'habituer à me regarder d'une manière indifférente; tous les jours, ils venaient assister à mon lever et à mon coucher, et ne me laissaient seul que lorsque ma toilette était entièrement terminée. Mes chaussures, mes habits, mes peignes, mes brosses à dents, tout ce qu'ils voyaient leur faisait pousser des exclamations de surprise et d'admiration, et ils s'extasiaient devant les moindres bagatelles.
Nous ne tardâmes pas à découvrir les ruines de Dongolah-el-Ayous dont l'aspect inspire la tristesse. Cettp ville où le christianisme fut longtemps florissant et qui servait de résidence à des princes puissants et redoutés , est aijjourd'hui entièrement abandonnée, et les sables s'amoncè- «lent autour de ses habitations désertes. Elle est située sur la rive droite du fleuve; sa mosquée est parfaitement conservée; la plupart des maisons sont en assez bon état, et les portes en bois
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et d'une grande solidité, n'ont pas même été enlevées. DongoIah-el-Ayous domine le fleuve et le désert qui Tenveloppe de toutes parts : on ne saurait se faire une idée des impressions pénibles qu'on éprouve en parcourant les rues sUencieuses de cette ancienne capitale encore debout et privée de ses habitants, et en présence de cet abandon prématuré, de tristes réflexions sur Tinstabilité et la fragilité des grandeurs humaines assiègent le voyageur soucieux.
Si, à la hauteur du vieux Dongolah, la campagne est stérile sur la rive droite du fleuve, la rive gauche présente Taspect le plus séduisant et le plus gracieux : de charmants ombrages, des champs fertiles et cultivés s'étendent à perte de vue, et forment un riant tableau plein d'animation et de variété. De nombreux troujpeaux, sous la garde de leurs bergers, paissaient dans cette plaine verdoyante couverte de cabanes et de travailleurs, et au milieu de ce paysage d'une fraîcheur délicieuse, se trouvait campé, sous ses tentes, un corps de Mograbins se rendant comme nous à Khartoum. Au moment où nous débarquions on nous annonça que la femme d'un des principaux officiers de ce corps, venait d'être piquée par un scorpion; j'étais Européen, donc j'é-
tais médecin, et ce fut à moi qu'on s'adressa afin d'obtenir les secours nécessaires pour arrêter les progrès du mal : avant mon départ de Dongolah, M. Drouart avait eu la bonté de composer pour mon usage, une petite pharmacie dans laquelle se trouvait un flacon d'ammoniaque ; j'avais dit au Copte que j'étais en possession de ce précieux spécifique ; il se hâta d'en prévenir l'époux de la malade, et celui-ci vint aussitôt vers moi pour me supplier de lui confier le terrible médicament : ma femme, me dit-il, éprouve de violentes soufi'rances, et si tu contribues à lui rendre la santé, je prierai Allah pour qu'il te fasse la grâce de devenir Musulman, afin qu'après ta mort tu puisses jouir du bonheur réservé aux croyants; je le remerciai de son vœu, et je m'efforçai aussitôt de lui faire comprendre qu'il m'était impossible de lui remettre un médicament dont les bons effets toujours certains, lorsqu'il était administré convenablement pouvait devenir dangereux entre ses mains, et malgré ses vives instances, je refusai de souscrire à ses désirs ; j'ajoutai que j'étais tout disposé à me rendre auprès de la malade, et qu'il serait imprudent de lui faire trop attendre les secours que son état réclamait. Le mari hésitait, je savais que sa ré-
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pugnance à montrei* sa femme à un étranger était la principale cause de cette hésitation que j'aurais respectée en tout autre circonstance; mais le fanatisme obstiné de cet homme en présence du danger de la malade m'indigna profondément, et je lui déclarai sèchement que si je ne voyais pas le visage de sa femme, afin de juger de son âge et de la vigueur ou de la faiblesse de sa constitution , je ne ferais rien pour elle, ma détermination était inébranlable, et l'officier le comprit : un esclave accourut en même temps pour le prévenir que les douleurs de la malade augmentaient, et alors ses hésitations cessèrent. Il consentit quoique à regret à m'amener dans sa tente, en me demandant, à plusieurs reprises , si j'étais bien certain de l'efficacité de mon remède. Arrivés près de la femme, qui s'était couverte elle-même de son voile le plus épais, j'eus à soutenir une nouvelle lutte pour la décider à découvrir son visage ; soit préjugé, soit ostentation, et pour complaire àson mari, elle se montra fortopiniâtre, et il fallut l'intervention un peu brutale du maître, pour la déterminer à se dévoiler devant moi (1). Malgré la grande altération de ses traits,
(i) S'il s*agit de leur loucher le pouls (aux femmes) elles présenlent un poignet et une main bien enveloppés d'un linge el ne
cette femme encore jeune me parut très-belle, et je compris,en la voyant, la longue nâsistancedumari. On voulait que je fusse médecin, j'en pris le ton et les manières ; j'interrogeai les pulsations du pouls de la malade et j'examinai sa langue : je demandai un verre d'eau sucré dans lequel je répandis quelques gouttes d'ammoniaque que je fis avaler à la Mograbine en lui promettant une prompte guérison : j'avais procédé avec toute la gravité recommandée en pareil cas, et le maître devenu plustraitable m'offrit une pipe et du café. La femme avait été piquée au sein pendant son sommeil; à mon grand étonnement, et sans que le mari en parut offensé, elle me montra la piqûre que je n'avais pas demandé à voir. Cette femme qui avait si longtemps hésité avant de m'admettre dans son intérieur, ne faisait aucune difficulté d'étaler sa gorge devant moi, et son mari qui n'avait pas craint de compromettre ses jours en
laissent que la place pour appliquer les doigts sur Tarière; sMl s^agil de les saigner, elles veulent ne laisser voir que le pli du bras, el il faul que le médecin use presque de violence pour obtenir que Favant-bras reste libre; si elles ont mal aux yeux , on exige que le médecin les guérisse sans les voir. Je sortais presque toujours de ces retraites de la cupidité, Tâme remplie d'indignation contre des prêtres qui , loin de chercher h développer les germes de la raison, en faisaient disparaître la plus faible lueur. — SoNNiMi, Voyage dans la Haute et Basse^Égypte^ tome lll, chap. xLix, p. 255 et 254.
refusant d'abord de m'introduire, trouvait cette conduite toute naturelle. Comme on le voit, chaque peuple a ses usages et ses mœurs. Je quittai la tente après une courte visite, et j'eus la satisfaction d apprendre avant mon départ que la malade dont les douleurs s'étaient calmées, était en pleine voie de guérison.
Après avoir laissé derrière nous les îles d'Ammour et de Tangosse couvertes de riches cultures, nous arrivâmes au village de Debbeh bâti sur la rive gauche du Nil. En cet endroit le fleuve change brusquement de direction , et remonte vers le nord-est. Nous mouillâmes auprès de plusieurs canges dont les unes débarquaient des soldats et des marchandises venus d'Egypte, et dont les autres embarquaient des esclaves et des denrées de l'intérieur. Debbeh, où se réunissent les caravanes qui se dirigent vers le Kourdoufan, n'a par lui-même aucune importance, et en Tabsence des commerçants étrangers, ce village présente peu d'intérêt. On compte environ cent lieues de Debbeh au Kourdoufan : le désert qui sépare le village de la province est généralement dépourvu d'eau quoique boisé : on y rencontre, dit-on, des giraffes, des bandes d'autruches, des éléphants, et la plupart des animaux qui fréquen-
tent les solitudes du Sennâr et de la Nubie. Des pluies périodiques dont on ne retire aucun avantage pour le temps de la sécheresse, entretiennent la végétation du désert. Le Kourdoufan fait partie des conquêtes de Méhémed-Ali dans le pays des Noirs : une seule bataille, gagnée par le trop fameux Defterdar, suffit pour le rendre maître de cette riche contrée. Le Kourdoufan, naguère habité et gouverné par un peuple à demi-sauvage, est aujourd'hui administré comme une province d'Egypte : dans ce pays reculé, environné de nègres et de déserts, on trouve des bataillons organisés à l'européenne avec des instructeurs, des médecins et des pharmaciens français ou italiens. Grâce à cette volonté puissante dont le vice-roi a donné tant de preuves, les voyageurs qu'il protège arrivent sans danger jusqu'aux pieds des montagnes du Dar-Four, et les caravanes qui continuent à exploiter le commerce du Kourdoufan, *sont beaucoup moins inquiétées par les pillards qu'avant l'époque de l'invasion égyptienne.
Le Kourdoufan est un vaste entrepôt d'esclayes : il en sort tous les ans des troupes considérables qu'on achemine ordinairement vers l'Égy-* pte. Les principales denrées 4'exportation de cette province sont les plumes d'autruche, l'ivoi-
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re, les goinmes et le tamarin : on y trouve de la poudre d'or et on y confectionne des nattes trèsrenommées et très-recherchées dans les contrées environnantes. Quoique les terrains fertiles ne soient pas rares dans le Kourdoufan, l'agriculture y est négligée.
Dans cette province, la petite vérole exerce d'affreux ravages parmi les enfants et les esclaves de tout âge : les divers médecins qui se sont succédés dans le Kourdoufan , n'ont pas ^té plus heureux dans leurs tentatives pour introduire le vaccin, que M. Drouart à Dongolah : il faut espérer cependant que leurs louables efforts ne seront pas entièrement perdus, et que les habitants, mieux éclairés sur leurs véritables intérêts, ne repousseront pas toujours les précieux avantages de l'inoculation : malgré toutes les précautions qu'on peut prendre, le vaccin ne se conserve pas longtemps dans ces pays chauds, et, dans l'impossibilité où l'on se trouve de le renouveler fréquemment, on en est quelquefois privé au moment où il serait le plus nécessaire. Les habitants du Kourdoufan sont en outre exposés à des fièvres redoutables qui n'épargnent ni les naturels, ni les étrangers*
ïl
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CHAPITRE II
Généralement, ce n'est que pas à pas et en sondant le terrain avec précaution, qu'on avance dans les pays inconnus, et ce n'est qu'à la faveur de graves événements et de changements imprévus, qu'il est permis aux explorateurs de s'aventurer inopinément dans des contrées nouvelles. Ainsi les armes françaises ont ouvert tout à coup
les portes de l'Algérie; ainsi les guerres de Méhémed-Ali dans le Nedj et l'Hedjaz ont amené d'intrépides voyageurs dans toutes les Arables ; ainsi, depuis la conquête égyptienne, la Nubie où naguère encore les explorateurs n'apparaissaient que de loin en loin et au péril de leur vie, la Nubie peut aujourd'hui être sillonnée en divers sens, je ne dirai pas sans danger, mais avec des chances bien autrement favorables qu'avant l'occupation du pays par les troupes du vice-roi. Il est seulement à regretter que les gouvernements civilisés et les sociétés savantes a'aient pas profité de ces circonstances exceptionnelles pour envoyer dans ces contrées reculées, des hommes spéciaux dans diverses branches, qui auraient pu rapporter de leurs expéditions des documents précis qu'on ne sera peut-être pas en mesure de se procurer toujours avec une égale facilité : déjà l'Arabie, enlevée à l'autorité du pacha d'Egypte est fermée aux voyageurs européens, et qui pourrait affirmer que les Nubiens, courbés sous le joug étranger, ne parviendront pas un jour à reconquérir leur indépendance et ne défendront pas l'abord de leurs frontières aux visiteurs de toutes les nations?
Nous avions passé la nuit à Debbeh, et nous en partîmes au lever de l'aurore : le temps était
calme, et nous étions poursuivis par des nuées de moucherons dont les piqûres irritantes ne nous laissaient pas un instant de repos ; nous n'avions aucun moyen de nous en garantir, et depuis notre départ de Dongolah, ils ne cessaient pas de nous tourmenter : ils nous assaillaient partout; sur les bords (Ju Nil comme au milieu du fleuve, et je ne pouvais ni travailler, ni jouir du charme de cette navigation solitaire qui m'avait paru monotone avant d'arriver à Wady-Halfa, mais dont j'ai souvent regretté les avantages au milieu des déserts : vainement pour écarter ces terribles insectes , le copte Chénoda faisait-il agiter de grands éventails au-dessus de nos têtes, la brise seule en fraîchissant parvenait à triompher de leur opiniâtreté et à les éloigner pour quelques moments, mais ils reparaissaient plus nombreux et plus insupportables qu'auparavant, dès que le calme était revenu.
A peu de distance de Debbeh, un triste et honteux spectacle s'offrit à nos regards : Dans le but de $e procurer des esclaves, les trotipes turques faisaient alors deux fois par an des excursions sur le territoire des provinces indépendantes de l'autorité du pacha d'Egypte et voisine du Kourdoufan et du Sennâr : ces barbares expéditions.
plus meurtrières que Tancienne chasse aux Ilotes, décimaient les populations et portaient la désolation dans les montagnes. Les esclaves pris dans ces courses étaient distribués aux soldats au lieu de solde, et le restant était conduit au Caire et vendu dans les marchés publics au profit du gouvernement. On venait d'amarrer notre cange dans le voisinage de quelques cabanes abritées sous les palmiers de la rive, lorsque nous vîmes paraître trois grandes barques chargées de trois cents de ces malheureux nouvellement arrachés de leurs foyers. Ces barques s'arrêtèrent près de nous : les esclaves, entassés les uns sur les autres, et ne pouvant pas même se mouvoir, furent mis à terre où il leur fut permis de respirer plus librement. C'était l'heure du repas, et à celte heure, on était dans l'usage de stationner, car il eut été impossible, faute d'espace, de préparer à bord la nourriture des esclaves. Au fond des barques, on avait répandu un peu de paille comme dans les écuries; comme dans les écuries, cette paille était devenue du fumier, et c'était là qu'on laissait croupir les victimes. On débarquait les esclaves à une heure réglée, et ils étaient tous objigés de satisfaire en même temps leurs besoins ; hors ces heures, les cangesne s'arrêtaient
pour aucun motif, et personne ne devait bouger de sa place : il est impossible de se faire une idée de l'horreur et du dégoût qu'inspirait un semblable spectacle : aussi, à chaque station, y avaitil quelque cadavre à jeter aux crocodiles du Nil. Pour toute nourriture, on donnait à ces infortunés un peu de farine grossière délayée dans de Teau froide, qu'on leur distribuait par groupes. Les rations n'étaient pas abondantes, et il fallait une surveillance bien active pour empêcher les forts de dévorer la part des faibles. En les voyant réunis autour de leur auge, on les aurait pris pour des animaux immondes plutôt que pour des êtres humains. Les trois barques se rendaient à Dongolah, et si la route qu'elles avaient encore à parcourir eut été plus longue, elles seraient sans doute arrivées vides. Parmi ces esclaves, il y avait des enfants, des hommes faits, des vieillards et des femmes de tout âge : la plupart étaient malades et nus, mais entièrement nus. Souvent incapables de faire le moindre mouvement, soit à cause de leur faiblesse, soit à cause de l'engourdissement occasionné par l'état d'immobilité auquel ils étaient condamnés durant le voyage, ils se voyaient forcés d'attendre que leurs gardiens vinssent les soulever et les transporter d'un lieu
dans un autre : il y avait dans cette troupe des femmes enceintes , des mères allaitant leurs enfants, il y avait des hommes estropiés et jusqu'à des aveugles. C'était un affreux taJbleau et une épouvantable misère ! Les. jella^b3, qui, dans leur propre intérêt, sont obligés de soigner la santé de leurs esclaves, leur accordent du moins quelques soins, mais ici, les soldats, chargés de la garde de ces malheureux dont ils n'étaient pas les propriétaires, s'inquiétaient peu de les voir diminuer tous les jours, et ils les laissaie;nt mourir sans secours et sans pitié. Hâtonsnous de dire que, grâce à des représentations bienveillantes adressées au pacha par des hommes touchés de tant de maux, ces chasses périodiques et désastreuses ont été abolies, et si les Turcs, en garnison sur les frontières, se permettent encore de faire des excursions de ce genre, ce n'est qu'à l'insu et contre la volonté de leur maître.
Dans tout le cours de mes voyages en Afrique, je n'ai jamais rencontré des nègres aussi disgraciés, aussi hideux que ceux dont je viens de parler : en traitaijt du classement des races, je disais que les nègres pars de tout mélange, servaient de transition entre l'homme et le singe, mais les esclaves enlevés (ians ces chasses, me
parurent, sous tous les rapports, au-dessous de certains animaux : leur langage était insaisissable, ils poussaient des cris plutôt qu'ils ne parlaient, leur intelligence n'était certainement pas à la hauteur de Tinstinct des singes, et leurs membres grêles, leur corps efflanqué, leur face bestiale entièrement dégarnie de poils, en faisaient les êtres les plus repoussants de la création. En outre, le développement anormal de l'épine dorsale dans la direction inférieure, que je remarquai chez quelques individus, me parut un fait très-significatif et du plus haut intérêt. Si les savants qui se livrent à l'étude des caractères physiques de l'homme osaient s'aventurer dans les montagnes de cette partie de l'Afrique, ils y rencontreraient, sans nul doute, des races inconnues, qui jetteraient un nouveau jour dans la science des types.
Après avoir passé quelques heures au milieu de ces infortunés, nous poursuivîmes notre route, et le 11 avril, cinq jours après notre départ de Dongolah, nous arrivâmes au village d'Ambokol où comme à Wadi-Halfa, nous devions quitter notre cange pour entrer dans le désert de Bëyoudaque nous avions à traverser pour nous rendre à Khartoum. Ambokol se trouve sur la rive
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gauche, à dix minutes du fleuve; on découvre avec peine ses maisons de terre entourées de buttes ; aux alentours on remarque quelques tombeaux. L'écrivainfit venir plusieurs chameaux sur lesquels on chargea les bagages, et après avoir donné une gratification aux matelots dont nous n'avions eu qu'à nous louer durant la route, nous nous dirigeâmes vers le village.
Décidément le copte Ghénoda était un personnage : quoique chrétien, tout le monde le traitait avec la plus grande déférence, et on l'avait fêté partout où H s'était arrêté. A notre arrivée à Ambokol, le kachef et ses gens étaient absents, et l'autorité avait été provisoirement confiée à un ancien chef indigène : l'écrivain s'installa en maître dans la maison du gouverneur et se vit aussitôt l'objet des soins les plus empressés. Sans changer de religion, Ghénoda avait adqpté les mœurs des Turc^ : il voyageait avec son harem, composé d'une Copte qu'il avait amenée d'Egypte, d'une Nubienne, et d'une esclave galla. Quoique les femmes de la contrée ne fissent aucune difficulté de se montrer sans voile, celles de l'écrivain étaient toujours invisibles, et ce n'était que par hasard ou par surprise que j'étais parvenu à les voir : l'Egyptienne, habituée depuis
longtemps à paraître en public le visage couvert, netémoignaitcependantaucunemauvaisebumeur lorqiVelle s'apercevait de mes indiscrétions, tandis que la Nubienne, élevée dans un pays où les filles vont presque nues, était furieuse lorsqu'il lui arrivait de se laisser surprendre dévoilée. Ghénoda faisait peu d'attention à ses femmes qu'il négligeait pour celles des autres. Je viens de dire qu'il avait adopté les mœurs turques, mais ses mœurs, comme celles de la plupart des personnes qui vivent parmi les noirs, étaient très-relâchées : la facilité avec laquelle on peut se procurer des femmes et en changer cbez ces peuples, explique naturellement les excès des étrangers dans ces; contrées lointaines, et, malheureusement pour son harem, le Copte ne faisait pas exception à la règle générale.
A Ambokol, l'écrivain mit la jalousie de ses femmes à une rude épreuve : comme tous les peuples primitifs les Nubiens sont hospitaliers, car l'hospitalité est un devoir dans les pays où l'on ne trouve pas encore d'hôtelleries; mais en Nubie, les personnes de distinction remplissent ce devoir d'une manière large et qui ne laisse rien à désirer. Après les fatigues d'un voyage, lorsqu'on se présente à la. porte d'un chef, ou plutôt lors-
qu'on se présentait à la porte d'un chef (car cet usage, généralement pratiqué avant Finvasion des troupes turques, tend tous les jours à disparaître), on était reçu avec les plus grands égards, le maître du logis faisait préparer pour le voyageur un appartement commode où on le laissait jouir de toute sa liberté, et, après avoir mis à sa disposition tous les objets de première nécessité, comme il n'y a pas encore de salle de bain en Nubie, on lui envoyait une jeune esclave chargée de le laver de la tête aux pieds et, de le frotter ensuite, pour achever de le délasser, avec des substances grasses et parfumées : il est inutile d'ajouter que la jeune fille demeurait aux ordres du voyageur. Lé gouverneur intérimaire d'Ambokol était un fidèle observateur des coutumes de ses pères, il était en outre l'ami de Chénoda qu'il avait connu en d'autres lieux, et le Copte reçut la plus gracieuse hospitalité. Quoique l'écrivain eut son harem auprès de lui, l'ancien chef, pour se conformer entièrement à l'étiquette nubienne, chargea sa plus belle esclave d'aller lui laver les pieds et de les oindre de parfums, persuadé que Chénoda ne voudrait pas user de tous ses droits envers la jeune fille. Mais le Copte n'était pas homme à renoncer aux avantages de sa position, et loin de
chercher à ménager la susceptibilité de ses femmes, il eut la cruauté de les faire coucher à la porte de la maison sur des bancs de terre qui s'y trouvaient adossés , et il passa la nuit avec Tesclave du chef.
Cet usage, que la population laisse tomber en désuétude, est encore en pleine vigueur parmi les marchands d'esclaves qui spéculent sur la générosité de leurs hôtes; après avoir accepté les bons offices de la jeune fille il est rare qu'on ne lui fasse pas un cadeau avant de la renvoyer : les jellabs ont soin de dépêcher auprès de leurs visiteurs en voyage, non pas la plus belle, mais la plus naïve et la moins intéressée de leurs esclaves afin de pouvoir lui enlever plus facilement le fruit de sa prostitution et de ses complaisances, après le départ de leurs hôtes.
Le lendemain de notre arrivée au village d' Am* bokol était un jour de marché. Les vendeurs et les acheteurs se réunirent à deux cents pas des habitations, sur une plaine sablonneuse où Ton remarquait çà et là quelques arbres rabougris. Les affaires commencèrent à neuf heures du matin et se continuèrent jiusque vers les quatre heures du ^soir: pendant ce temps-là, il y eut un continuel va-et-vient entre le lieu du marché, le village et
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ledéaert Quoique les monnaies d'Egypte eussent cours àAmbokol,laplupartdes transactions s'effectuaient néanmoins encore par voie d'échange; on trouvait principalement dans ce bazar en plein air des céréales, des légumes secs, des toiles, des pagnes,desverroteiîes, des bêtes de somme, depuis le baudet jiïsqu'au chameau et des troupeausL de groB et de menu bétail. Avant d'entrer en pourparler pour un affaire quelconque, l'acheteur commençait par réciter la moitié de la formule consacrée du mahométisme, la ila ill'allah : point de Dieux excepté Dieu, et le vendeur la terminait en ajoutani ou Mohammed raçoul aUah et Mahomet est l'envoyé de Dieu. En invoquant ainsi le nom de Dieu et du prophète avant de conclure un marché, les parties s'engageaient mentalement à tr^ter de bonne foi; mais, comme cela arrive toujours lorsr qu'on abuse des choses respectables, cette précaution n'empêchait, ni le vendeur, ni l'acheteur de chercher à se tromper mutuellement, et l'ua et l'autre se tenaient sur leurs gardes pour éviter au moins de se laisser duper. S'il advenait qu'un chrétien eut à traiter une affaire avec un musul-^ man il s'empressait, pour ne pas braver l'usage^ de réciter la première partie de la formule, qui n'avait rien d'hétérodoxe, afin de ne pas avoir a.
refuser de prononcer la seconde, ce qui n'aurait pas manqué de produire le plus mauvais effet auprès du musulman.
Depuis que j'étais entré en Nubie, je n'av^i^^ pas encore rencontré de population moins mélangée, plus pura que celle d' Amboko] : i¥)U^eur lement tous les visages étaient noirs, mais la plupart avaient le même caractèrç et un même air de famille. Parmi cette foule qui s'agitait sur la place du marché on repiarquait plusieurs jeunes filles dont la beauté et les foripes ét^ent dignes de la statuaire antique. A cause de leur couleur, la nudité 4e ces. jeunes filles n'ay^n); qu'un pagne pour tout vêtemeiit, était peut-être moias choquante, même au point de vue de nos mœurs, que ceirtains costumes de théâtre ou dç bal dans nos pays. On dirait, en effet, que la couleur noirç, moins voyante que la cpujiemr blanche, est comme un premiei; voile jeté .sur Iç corpis par la nature, et la nudité d'une négrjessQ est incontestablement moins apparen|;e, mom^ crue que celle d:une femme blaçiçhe. .
Nos préparatifs de départ pour le désert éjt^iejjt suï le point d'être terminés : deux fins dxQfmr: daires que Chénoda avait envoyés à l'avance, pajf terre de Dongolahà Ambokol, étaient arrivés àe^:*
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puis quelques jours et avaient eu le temps de se reposer de leurs fatigues. Nous avions trouvé sans difficulté, les chameaux nécessaires pour le transport des bagages; le Copte dont les procédés envers moi étaient excellents, n'avait pas voulu me permettre de m'occuper des soins du voyage ; mes effets devaient être chargés sur ses chameaux, et il m'avait offert un de ses dromadaires pour monture : mais toujours sous Tin- Huence de la crainte du mal de mer, crainte sans fondement sérieux, ainsi que je Tai dit, et qui cependant avait été assez puissante pour m'empêcher de monter un chameau dans le trajet de Wady-Halfa à Dongolah, je le remerciai de son offre obligeante et me mis en quête d'un baudet. Le factotum de Chénoda allait se rendre au marché pour y faire des provisions d'orge et de fèves pour les bêtes de somme ; de lentilles, de farine, d'oignons et de piments pour le maître et sa suite. Je me joignis à lui, et lorsqu'il eut terminé ses affaires, je le priai de me prêter son concours pour l'achat d'une monture à ma convenance :
panûi les ânes à vendre, il y en avait un qui se trouvait prêt à être monté ; il était sellé et bridé; je demandai le prix de l'harnachement et de la bête, et après quelques difficultés de la part du
propriétaire, l'un et l'autre me fureut livrés pour la modique somme de vingt-deux piastres d'Égypte, environ cinq francs et demi. Sans doute l'harnachement et la bête, n'étaient pas propres à faire briller te cavalier, mais l'essentiel pour moi était de traverser le désert à peu de frais et sans fatigue, et le baudet que je venais d'acheter à vil prix, me porta bravement à ma destina* lion.
Le manque de numéraire qui devient de plus en plus rare à mesure qu'on s'éloigne d'Egypte, explique le bon marché de cette acquisition et de toutes celles que nous fîmes dans ce village. Par la même raison, le prix de louage d'un chameau qui est de trente piastres de Wady-Halfa à Dongolah , n'est que de vingt-deux d'Ambokol à Khartoum.
Le 12 avril, à sept heures du soir, on chargea les bagages, et la petite caravane composée de onze chameaux et de trois baudets, quitta le village d'Ambokol ; mais après une demi-heure de marche, elle s'arrêta pour ne reprendre sa route que le jour suivant. Le Copte, pressé d'arriver à sa, destination, avait voulu s'arracher aux séductions du gouverneur, et quoique la nuit approchât et qu'il sut d'avance que nous ne ferions pas
beaucoup de chemin , il avait donné Tordre de lever le camp, pour se donner en quelque sorte du courage et ne pas s'exposer à être reténu le lendemain. Les chaleurs étaient déjà accablantes, et il ne fallait plus songer à voyager au milieu du jour : cheminer la nuit dans un désert fréquenté par un grand nombre d'animaux féroces, "était imprudent et dangereux, et il fut décidé que nous ferions deux étapes par journée, une le matin de bonne heure, et l'autre le soir ; c'était le seul moyen de voyager avec quelque sécurité et ^è ménager les hommes et les chameaux. On était parti avec précipitation ; au lieu de la station, on employa une heure à disposer les charges des bêtes de sotnmé et chacun fît ses artaùgements pour la traversée; J'avais porté le costume européen jusqu'à Ambokol sans (jti'il m*eut ocôasionné le moindre désagrément; dans les endroits habités, il avait quelquefois l'inconvénient, si c'en est un, de faire attrouper les personnes autour de moi, mais la curiosité que j'inspirai me servait à satisfaire la mienne, et j'avais fini par m'habituer à l'empressement des badauds. Cependant, pour ma commodité particulière, j'avais jugé convenable en quittant le Nil, d'en adopter un nouveau qui se composait d'un
caleçon de toile blanche et d'une longue chemise bleue retenue par une ceinture de cuir. A Dongo* lah, j'avais fait je sacrifice de mes cheveux^ j'avais la tête rasée et j'étais coiffé d'un tarbouch*
Le premier désert que j'avais traversé n'avait pu me donner aucune idée de celui dans lequel nous venions d'entrer. L'espace compris entre la seconde cataracte et Maraka, est une affeuse solitude stérile et dépouillée dans laquelle les montagnes succèdent aux plaides et lès plaines aul montagnes; le terrain est tourmenté, accidenté, et loin du Nil, on ne rencontre pas un arbre; îd au contraire la route se déploie à traveft une vaste plaine où le sable sans profondeur est contenu par les arbres clair-semés qui s'élèvent de toutes parts et garantissent le voyageur contre les ardeurs du soleil. Rien ne serait plus facile et moins coûteux ^que d'établir un chemin de fer qui relierait Ambokol au Nil à la hauteur de Khartoum, et si, dans un avenir lointain, l'Afrique est dotée de ces communications rapides qui rapprochent* toutes distances, cette ligne sera l'une des premières qui s'ouvriront en Nubie à cause de l'importance de Khartoum. Aujourd'hui le désert de Béyouda est un bois solitaire et négligé, abandonné par les indigènes qui y mourraient
de faim et de soif, et peuplé d'animaux de toute espèce qui y vivent et s'y multiplient. L'aspect de cette nature sauvage vous tient dans un continuel étonnement; à travers les arbres disséminés dans la plaine , on voit tantôt passer des bandes d'autruches effrayées et fuyant à votre approche ; tantôt c'est une giraffe légère ou des gazelles bondissantes qui s'éloignent rapidement et sans jamais vous perdre de vue ; après les gazelles et les giraffes, ce sont des bœufs sauvages aux longues cornes, hôtes errants de ces contrées brûlantes que la présence de l'homme vient troubler un instant. C'est pendant le jour qu'on rencontre les animaux inoflfensifs, et la nuit venue, c'est le tour des bêtes féroces qu'on entend plus souvent qu'on ne les voit. On trouve encore dans le désert de Béyouda, l'un des plus animés et des plus intéressants de ceux que j'ai parcourus, des serpents, d'énormes lézards, des tortues, des tigres, des lions, des éléphants. Lorsqu'on approche des lieux habités, ces animaux, qui fuient le voisinage de l'homme, se retirent pour faire place à de nombreux troupeaux de vaches et de moutons, au milieu desquels les chamelles, suivies de leurs petits, broutent les fleurs parfumées des mimosas, l'arbre le plus commun de ce désert.
Il y a environ cent lieues d'Ambokol à Khartoum par la route que nous allions prendre ; après vingt-six heures de marche, on arrive à Toasis de Béyouda qui donne son nom au désert ; c'est le seul endroit dans lequel on trouve de Teau avant de retourner sur les bords du Nil. Il y a cinquante lieues de l'oasis au fleuve, on est donc plusieurs jours sans rencontrer de source. Le désert de Beyouda est fréquenté par les Hassanyeh et les Gababich.
J'avais lieu d'espérer que le lendemain de notre départ d'Ambokol , nous reprendrions notre route de bonne heure, mais mon attente fut trompée : dès le matin Ghénoda était sur pied et voulait forcer les chameliers à charger les bagages ; mais deux d'entre eux avaient disparu, et il fallut, bon gré malgré se résigner à les attendre. Ils étaient retourjiés au village où se trouvaient leurs familles et nous ne les revîmes que dans l'après-midi* Je raconte ces détails, en apparence insignifiants, pour bien faire comprendre à mes lecteurs, à quelles lenteurs et à quels ennuis on se trouve exposé, lorsqu'on voyage dans le Levant, En s' éloignant la veille d'Ambokol, le Copte se croyait certain de pouvoir continuer* sa route sans diflérér, et cependant aprè$ avoir perdu l'é-
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tapé du matîn, il eut beaucoup de peine pour décider son monde à partir avant le soir.
Enfin à quatre heures après midi, chaque bête reçut son fardeau et la caravane s'enfonça dans le désert; nous cheminâmes jusqu'à neuf heures du soir au milieu d'une immense vallée parfaitement unie et d'une pente douce et insensible : peu de temps après notre départ nous rencontrâmes plusieurs chameaux chargés de diverses denrées de l'intérieur et de soixante peaiix de giraffes tombées sous les coups des chasseurs* Je fus très-étonné de trouver réunies ce grand nombre de dépouilles d'un animal dont l'existence était naguère révoquée en doute: toutefois cette rencontre surprendra beaucoup moins, si l'on vient à songer au désir qui s'empara de plusieurs sociétés de posséder des giraffes vivantes après la conquête du Soudan (1) par le pacha d'Egypte : des primes assez considérables furent offertes à quelques personnes qui s'avancèrent jusqu'au Kourdoufan et firent battre les déserts environnants par de nombreux chasseurs : on dut nécessairement sacrifier beaucoup de victimes avant d'avoir obtenu le résultat désiré, et
(1) Pays des noirs.
c^était sans doute h la suite de ces battues pro<ductives qu'on avait ramassé les belles peaux que les chameliers de Béyouda portaient à AmbokoU
Nous n'avions pas de tente , mais Thiver était passé, et les nuits étaient délicieuses: couché sur ma peau de chèvre, je jouissais pleinement de la beauté de ce ciel toujours radieux, et j'écoutais en silence les chants monotones des chameliers. Chénoda, pour dérober ses[femmesà nos regards, entassait les bagages en demi-cercle et les plaçait daus la partie convexe, tandis que nous nous établissions en dehors et dos à dos, séparés par les caisses et les ballots. Nos guides allumaient des feux sur divers points pour éloigner les bêtes féroces dont nous avions découvert les traces sur notre route et dont nous entendions quelquefois les cris sauvages et prolongés ; le désert nous fournissait du bois en quantité, et il était facile d'entretenir les foyers toute la nuit : ces feux qui environnaient notre petit camp semblaient sortir de terre et produisaient un effet magique au milieu de cette vaste solitude. Il y avait toujours un chamelier de garde, et grâce à ces précautions, nous dormions sans inquiétude.
Insensiblement et par degrés, je m'éloignais sans cesse des centres civilisés : à mesure que
j'avançais dans mon voyage en remontant la vallëe du Nil, j'observais tous les jours, dans ces pays habités par des peuples à demi-sauvages, des usages antiques que je croyais perdus, j'assistais à des scènes des temps primitifs décrites dans la Bible, ou p^r Homère : je retrouvais vivantes toutes les époques que les grandes nations ont parcourues avant d'arriver à ce haut degré de civilisation dont elles s'enorgueillissent à juste titre, et que des peuples moins favorisés n'ont jamais pu atteindre. Les bords du Nil et les contrées adjacentes offrent les éléments d'une histoire universelle des mœurs et des institutions du passé, et je suis persuadé que dans aucune autre partie du globe, on ne trouvera des ressources aussi précieuses pour l'étude générale des raceshumaines. Tout se réunit d'ailleurs dans ces contrées intéressantes pour ajouter aux mille surprises du voyageur, tout est en harmonie chez ces peuples barbares : les usages, les manières, les costumes , les habitations, la culture des terres, les paysages négligés et pitorresques, rien ne contraste, et chaque chose est à sa place.
Le lendemain, nous commençâmes à voyager régulièrement : dès cinq heures du matin, les chameaux étaient chargés et nous nous mettions
en route :1e désert, inondé de lumière, se déployait dans toute sa magnificence; nous avions devant nous un horizon sans limites et nous avàncions avec ardeur : parmi les arbres, au feuillage un peu flétri, qu'on découvrait de tous côtés, on en remarquait quelques uns d'une verdeur inexplicable et vers lesquels nos chameaux affamés cherchaient toujours à nous entraîner. A dix heures nous nous arrêtâmes sous de charmants ombrages, et après un long repos, quand le soleil eut perdu de sa rage, les chameliers rechargèrent les bagages, et nous reprîmes notre 'route. Notre première étape avait été de cinq heures, la seconde fut de cinq et demie, la jour- . née avait été bonne.
Les Bédouins des environs de Wady-Halfa ayant quelques relations avec FÉgypte dont ils ne sont pas très-éloignés se servent d'amadou et de briquets pour se procurer du feu : les chameliersd'Ambokol, tout à fait étrangers aux pro* grès de la civilisation, n-ont pas encore profité du développement de l'industrie, et ils s'en tiennent toujours aux anciens usages : l'amadou et l'allumette chimique qu'on trouve sur toutes les côtes et jusque dans l'intérieur de l'Abyssinie n'étaient pas alors parvenus dans cette par-
tie de l'Afrique : à chaque station , nos guides» pour avoir du feu, employaient deux baguettes d'un bois particulier et facilement inflammable qu'on trouve dans ces parages : avec un couteau, ils pratiquaient un trou dans Tune de ces ba-* guettes, fixée sur une pierre ou sur tout autre corps résistant, ils y introduisaient le bout de l'autre et la faisaient vivement tournoyer entre leurs mains: ce frottement violent ne tardait pas à produire son effet : le bois s'échauffait, une légère fumée commençait à s'élever, et bientôt l'un des bâtons s'enflammait : on jetait sur cette flamme, du crottin de chameau réduit en poudre, le i feu se communiquait, on ajoutait des broussailles et nous avions bientôt un foyer brillant
Le jour suivant 15 avril, après neuf heures et demie de marche nous arrivâmes à l'oasis de Béyouda : ces lies de verdure que le voyageur rencontre avec tant de joie dans les solitudes sablonneuses et désolées, ne sauraient produire le même dOfet lorsqu'on traverse des déserts semblables à^celui qui sépare Ambokol de Kartoum :
deux fois par jour, dans le trajet que nous par* courions, nous stationnions à l'ombre de grands arbres, et si nous n'avions pas eu besoin de re-
nouveler notre eau, nous aurions peut-être dérpassé Toasis sans nous y arrêter.
L'eau de Béyouda a fort bon goût, mais elle n'est pas très-abondante et elle est ordinairement trouble et même sale : non loin de la source, on découvre quatre ou cinq cabanes habitées' par des familles nubiennes qui passent leur vie au milieu de cette solitude : elles possèdent quelques troupeaux et sont les gardiennes naturelles de Toasis : les caravanes qui sillonnent ce désert leur apportent les objjBts de première nécessité : quand ces objets leur manquent, elles se contentent de racines et du lait de leurs brebis ou de leurs chamelles : comme la plupart des peuples pasteurs ce n'est que dans les grandes circonstances ou à la dernière extrémité qu'elles se décident à sacrifier un mouton ou un chevreau, Ghénoda laissa à ces familles plusieurs mesures de dattes et de doura qu'elles lui payèrent en beurre frais et en laitage. Leurs jeunes filles portaient des pagnes comme dans les villages de la Nubie, les hommes et les femmes étaient vêtus de peaux de bêtes, mais le chef de la petite Kabile était paré d'une toile de coton écrue. Quoiqu'on soit à peu près certain de pouvoir remplir ses outres à la source de Béyouda, elle tarit cepen-
dant quelquefois, et Ton a alors un espace de près de soixante-dix lieues à parcourir d'Ambokol au Nil sans trouver de l'eau. Une demi-heure avant d'arriver à l'oasis, un de nos chameliers tua un long serpent qu'il emporta dans une besace* et qu'il mangea le soir avec ses compagnons. Nous nous établîmes sous l'un des plus grands arbres qu'il m'ait jamais été donné d'admirer : le chef de la tribu nous engagea à nous tenir sur nos gardes afin de nous préserver contre toute surprise de la part des bêtes féroces qui dans les grands déserts avoisinent les sources où elles viennent se désaltérer pendant la nuit : nous le remerciâmes de l'avertissement, et nous nous mines en mesure de repousser une attaque si elle avait lieu, et surtout de la prévenir, car ces sortes d'aventures ont toujours de terribles conséquences. Dès que les chameaux furent accroupis on leur lia les pattes pour les empêcher de se relever et de s'éloigner, et l'on plaça devant eux leur nourriture de la nuit : nous fîmes un rempart de nos bagages, chacun prépara ses armes et nous nous serrâmes les uns contre les autres comme si le danger avait été imminent. L'arbre sous lequel nous étions campés était éloigné de la source, et les animaux du désert pouvaient se désaltérer sans être dé-
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rangés par notre présence. La nuit venue, on alluma de grands feux autour de nous, un chamelier et un domestique du Copte furent chargés de veiller et de les entretenir : on avait ramassé tout le bois mort du voisinage et on était certain de ne pas manquer de combustible. On entendait déjà des rugissements lointains et les chameaux saisis d'épouvante avaient oublié leur faim. On comprendra sans peine, qu'à cette époque une situation aussi émouvante fut pour moi pleine de charmes : j'étais attentif au moindre bruit, et je cherchais à plonger au loin dans les ténèbres rendues plus .profondes par l'éclat de nos feux. Je passai plusieurs heures avec les hommes de garde et je les accablai de questions sur les mœurs de ces animaux redoutables, la terreur des caravanes et surtout des marchands d'esclaves : « Ce n'est pas dans un désert comme celui-ci, me dit le chamelier de quart, que les bêtes féroces sont bien à craindre, elles trouvent aisément autour d'elles une pâture abondante que l'homme ne cherche pas à leur disputer, et elles ne s'exposent pas, sans nécessité, à attaquer les troupeaux défendus par leurs gardiens ou les voyageurs qui sont toujours sur leurs gardes : ici les gazelles et les bœufs sauvages qui se mul-
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tiplieDt de toutes parts, leur offrent uae proie facile : depuis plusieurs années je fais le trajet d'Ambokol à Khartoum, et je n'ai jamais couru de danger sérieux : les tigres et les lions se montrent rarement durant le jour : j'en ai aperçu quelquefois à de courtes distances, mais au lieu de venir vers moi, ils se sont toujours retirés, ncm pas par crainte, mais par déférence : ils s'éloignaient lentement, en regardant sans cesse autour d'eux» et si j'avais eu l'imprudence de faire une démonstration hostile, je n'aurais sans doute pas tardé à m'en repentir. Mais si les précautions sont à peu près inutiles pendant le jour, il serait téméraire de montrer la même confiance et la même sécurité pendant la nuit : quand l'homme dort, le lion s'éveille, et c'est au milieu des ténèbres que les animaux féroces cherchent leur nourriture : l'obscurité semble doubler leur fureur et leur courage, et, par une nuit sombre, un lion se jetterait vaillamment sur une armée. 11 faut alors éviter de s'établir trop près des sources, car si on empêchait ces animaux d'étancher la soif qu'ils ont supportée toute la journée, on s exposeraitàdes dangers terribles, etilestégalement indispensable d'allumer de grands feux pour les forcer à s'éloigner : ces clartés inaccoutumées qui bril-
lent dans Tombre les épouvantent et les tiennent à distance. »
Le chamelier habitué depuis longtemps, comme il le disait lui-même, à se trouver dans de semblables situations, me donnait ces curieux détails avec la plus complète indifférence, et il n'aurait pu comprendre ni mes profondes émotions, ni mes secrètes jouissances. Pour moi, l'intérêt du voyage allait sans cesse en grandissant , et je voyais de jour en jour se dérouler devant moi la réalité de mes premiers rêves. Alors j'oubliais les fatigues et les souffirances inséparables d'une exploration dans des contrées barbares , je sentais redoubler mes forces et, pour accomplir ma tâche, j'étais disposé à braver toutes sortes de dangers et de privations.
Cependant le bruit sinistre et les sombres rugissements qui avaient d'abord troublé le calme imposant de cette vaste solitude, s'apaisèrent insensiblement , et tout sembla rentrer dans le repos. Comme les oiseaux qui saluent le lever du soleil par leurs chants doux et purs, on eut dit que les animaux féroces avaient voulu rendre hommage à la nuit naissante par leurs cris sauvages et discordants. Quand ces hurlements, qui nous tenaient en éveil, eurent cessé, nous son-
geâmes à nous reposer ; mais notre sommeil ne tarda pas à être troublé par de nouveaux rugissements plus rapprochés, qui jetèrent reJOTroi parmi notre troupe : nos gardiens , dont la surveillance s'était sans doute ralentie, ne s'étaient pas aperçu qu'un de nos chameaux, après avoir rompu ses liens, avait franchi la ligne des feux pour aller brouter les mimosas .du désert ; il avait probablement été découvert par quelque lion, qui se disposait à ^'attaquer et à le mettre en pièces. Malgré le peu d'espoir qu'avaient les chameliers d'arracher à son sort l'imprudent animal, ils voulurent néanmoins faire une tentative pour essayer de le sauver. Le Copte avait un fusil et une paire de pistolets, nous fîmes coup sur coup plusieurs décharges de ces armes, et nos guides, saisissant dans les foyers de grosses branches enflammées, parcoururent, sans se séparer, les groupes d'arbres environnants : mais leurs recherches furent inutiles, et les rugissements effroyables de la bête féroce, dont le bruit se rapprochait à chaque instant, forcèrent bientôt les chameliers désespérés à rentrer dans l'enceinte des feux qu'ils s'empressèrent de raviver. Le propriétaire du chameau, désolé d'une perte qu'il regardait avec raison comme certaine ,0j5a faire
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seul une nouvelle sortie qui ne fut pas plus heureuse que la première. Il venait à peine de nous rejoindre, lorsque nous entendîmes, mais à une grande distance, les grognements étouffés du malheureux chameau qui faisait craquer les branches des arbres en essayant sans doute de fuir. Les chameliers , sentant leur impuissance , frémissaient de douleur et de rage. Presque aussitôt, un rugissement éclatant et féroce , mêlé à un sourd et dernier grognement, retentit dans l'espace et vint terrifier les autres chameaux réunis près de nous : quelques-uns tentèrent de rompre leurs liens et de se relever, mais heureusement ils ne purent y parvenir. On entendit encore pendant quelque temps un bruit pareil à celui d'un chien affamé rongeant un os qu'on lui dispute, et puis tout fut fini.
Personne n'osa plus se rendormir et nous attendîmes le jour avec impatience ; dès que l'aurore parut, nous nous mîmes tous en campagne: les habitants de l'oasis, dont le sommeil avait été également troublé par les bruits terribles de la nuit, s'étaient empresses de venir s'informer de ïa cause .de ce tuçiulte, et ils se joignirent à nous pour nous aider dans nos recherches. Après.avoir battu le désert dans plusieurs sens, nous arriva-
mes dans une clairière, à un quart d'heure environ de notre camp, et là, nous découvrîmes les restes dispersés et sanglants de la malheureuse victime et les traces évidentes d'un énorme lion. Le maître du chameau, animé jusqu'alors par un dernier rayon d'espoir, s'arrêta brusquement à la vue des membres déchirés de l'animal et demeura plongé dans une douloureuse et muette contemplation : le malheur était accompli, il .était sans remède ; les chameliers cherchèrent à entraîner leur compagnon et à le ramener dans le camp. Celui-ci poussa alors un cri de colère et de vengeance, et brandissant sa lance, il suivit avec une ardeur désespérée les traces de la bête féroce empreintes dans le sable ; ses camarades ne voulurent pas l'abandonner, mais ils renoncèrent bientôt à une poursuite heureusement inutile, et nous reprîmes tous ensemble le chemin de l'oasist rapportant avec nous une cuisse à peu près intacte de l'animal que les chameliers dévorèrent avant de partir. Je dois dire, toutefois, que le propriétaire du chameau refusa d'y toucher.
Plusieurs heures s'étaient écoulées depuis le lever du soleil ; nous avions encore nos outres à remplir, il fallait faire de nouveaux arrangements avant de nous mettre en route et distribuer aux
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chameaux vivants la charge de la victime; l'étape du matin était donc perdue. Nos provisions avaient diminué, le dromadaire que le Copte m'avait oflTert à Âmbokol ne portait guère que sa selle et les couvertures de son maître, grâce à son secours et à la diminution des vivres, les autres chameaux se ressentirentà peine de la perte de leur infortuné compagnon. Il était près de midi quand tous nos préparatifs furent terminés ; le moment n'était pas propice pour continuer notre route, nous étions d'ailleurs accablés de fatigue, nous nous réunîmes de nouveau autour de l'arbre sous lequel nous avions passé la nuit, et après un long sommeil qui, cette fois, ne fut pas interrompu, on chargea les chameaux et nous quittâmes l'oasis quelque temps avant le coucher du soleil. Nous trouvâmes sur notre passage une jeune fille qui nous apportait deux paniers plein&de lait, nous les acceptâmes avec reconnaissance, et après les avoir vidés sans descendre de nos montures, nous poursuivîmes notre chemin. Nous avanicions à travers des groupes d'arbres délicieux ; ces groupes, séparés quelquefois par des espaces nus et incultes, ressemblaient de loin à des bataillons formés en carré ; Paspect général du paysage était admirable, et il fallait qu'il
y eut absence complète d'habitants pour qu'on put se résoudre à flétrir du nom de désert cette vaste et magnifique plaine. Cependant nos guides m'assuraient que dans l'espace compris entre le village de Debbeh et le Kourdoufan, on trouvait fréquemment des sites plus riches et des ombrages plus épais. 11 est certain que si l'homme venait en aide à la nature , il pourrait, en suivant ses indications et avec de faibles efforts, convertir en superbes forêts une grande partie de ces terres abandonnées. Après quatre heures et demie d'une marche aussi agréable que facile, la caravane s'arrêta.
Les Bédouins qui nous servaient de guides dans le désert de Béyouda, avaient au sujet des Européens la même opinion que la plupart des Orientaux qui les croient tous versés dans l'art de guérir : pour les peuplades africaines enfoncées dans l'intérieur du continent il n'y a que des blancs et des noirs, et les premiers sont toujours pour elles des hommes supérieurs, soit qu'ils viennent d'Europe, d'Amérique ou d'Asie. Mais quoique nos chameliers ne connussent pas les divisions géographiques et politiques de l'Europe, ils tie confondaient pas cependant un Franc avec un Turc, et la confiance que nous leur inspirions ne s'étendait pas
jusqu'à leurs maîtres, quoique ces derniers fussent blancs comme nous. 11 ne se passait pas de jour où quelqu'un de la troupe ne vint me consulter et me demander des remèdes pour des maux réels ou imaginaires; ils m'attribuaient même le pouvoir de guérir à distance, et l'un me suppliait de lui procurer les moyens de délivrer sa femme d'une maladie inconnue, l'autre de rendre la vigueur à son fils qu'il avait laissé expirant; ceux qui jouissaient d'une bonne santé joignaient leurs importunités à celles des malades et demandaient des préservatifs pour l'avenir. Je crois avoir dit que décliner sa compétence en matière médicale était à leurs yeux, faire preuve de mauvaise volonté, et pour ne pas les indisposer contre moi, j'étais obligé de leur distribuer des conseils et des médicaments qui, en général, ne leur profitaient guère. Malheureusement, et contre mon attente, le peu de succès de mes cures n'ébranlait ni mon crédit ni leur inconcevable confiance.
Nos guides, quoique musulmans, et malgré le précepte du Coran qui ordonne aux fidèles de
prier cinq fois par jour (1), ne se livraient jamais
(1) A laurore, à midi, à quatre heures, au coucher du soleil et à huit heures du soir.
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à ce pieux exercice ; dans leur naïve indifférence, ils ne s'étaient jamais demandés s'il y avait dans le monde une autre religion que la leur, et ils se montraient d'une tolérance exemplaire, bien rare parmi les mahométans.
Le lendemain nous partîmes de bonne heure :
nous étions alors dans le cœur du désert, loin des centres habités par les hommes. Les animaux sauvages, paisibles possesseurs de ce vaste espace, erraient sous les ombrages et se multipliaient devant nous. La solitude s'animait de plus en plus, et les hôtes habituels de ces lieux semblaient à peine effrayés par la présence de l'homme. Au lever du soleil nous aperçûmes de toutes parts un assez grand nombre de bœufs sauvages pareils à ceux que j'avais vus à Dongolah dans la ménagerie de M. Drouart. Leurs cornes, d'une longueur extraordinaire, se rabattaient sur leur dos ; ils avaient à peu près la taille d'un mulet et semblaient bien pris pour la course, leur peau d'un roux fauve était d'une propreté remarquable; la plupart s'étaient réfugiés sousjies arbres pour se préserver des ardeurs du soleil. Nous trouvâmes aussi sur notre route plusieurs écailles vides de tortue, un chamelier en emporta une qui avait plus de deux pieds de diamètre.
Vers la fin de la seconde étape, nous vîmes passer à cent pas devant nous une ^îraffe qui paraissait harassée de fatigue. Dans l'intention de Feffrayer, Chénoda excita son dromadaire et le dirigea vers elle de toute sa vitesse : la giraffe sembla faire un dernier effort pour échapper à sa poursuite; mais, dès qu'elle avait gagné un peu de terrain, elle s'arrêtait épuisée et ne reprenait sa course précipitée qye lorsque le dromadaire était sur le point de l'atteindre. Si nous avions fait cette rencontre au commencement de la journée, la giraffe ne nous aurait pas échappé ; mais le dromadaire, qui venait de faire une longue , route, était lui-même fatigué, et le Copte fut obligé, bien à regret, de cesser sa poursuite. Quoique la route fut toujours belle et unie, l'aspect général du paysage était moins uniforme ; quelques collines s'élevaient à notre droite et rétrécissaient l'horizon de ce côté ; il commençait à faire nuit et nous ne songions pas encore à nous arrêter : il y avait environ une demi-heure que nous avions perdu de vue la giraffe, lorsque cinq cavaliers armés parurent sur une élévation et se dirigèrent vers nous, après avoir promené leurs regards dans la plaine : « voici sans doute des voleurs, s'écrièrent nos guides, préparons-nous à
nous défendre : )* iljs saisirent aussitôt leurs boucliers, suspendus aux selles des chameaux, et la lance au poing, presque nus, ils s'élancèrent bravement vers les cavaliers qui descendaient lentement la colline. Chénoda alarmé amorçait ses pistolets , et ses femmes effarées poussaient déjà de grands cris : nous avions interrompu notre marche. Dès que les chameliers furent à portée de se faire entendre, ils élevèrent la voix : « êtes-vous des amis ou des ennemis, » demandèrent-ils aux cavaliers dont l'attitude n'avait rien d'inquiétant? Pour toute réponse, l'un d'entre eux descendit de son cheval, déposa sa lance et son bouclier, et s'avança ainsi désarmé, vers nos chameliers rassurés : « Soyez les bien venus, mes frères, et que la paix soit avec vous, leur dit-il en les abordant : nous ne sommes pas des ennemis, et ce n'est pas aux hommes que nous faisons la guerre; il y a plusieurs jours que nous sommes entrés dans le désert pour chasser, et depuis midi, malgré l'ardeur du soleil, nous poursuivons une giraffe qui a fini par nous échapper : elle a dû passer près de vous et vous l'avez peut-être aperçue. » Les autres cavaliers avaient rejoint le parlementaire : en voyant les dispositions pacifiques de ces hommes que nous avions pris pour
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des voleurs, je m'étais approché avec le Copte, et celui-ci entendant parler de la giraffe, se hâta d'indiquer aux chasseurs la direction qu'elle avait suivie en les assurant que si leurs chevaux pouvaient encore fournir une course, il leur serait facile d'atteindre leur proie avant que l'obscurité ne devint trop profonde : à ces mots, deux cavaliers s' élançant sur leurs selles, partirent au grand galop et disparurent bientôt derrière les groupes d'arbres. Avant de s'éloigner, ils avaient désigné un lieu de ralliement à leurs compagnons dont les montures étaient épuisées, et ceux-ci, après s'être entretenus pendant quelques instants avec nos chameliers, suivirent de loin lés traces des autres chasseurs. Chaque cavalier avait avec lui une petite outre remplie d'eau , un peu de farine et des dattes sèches dans des besaces.
J'appris à cette occasion qu'il existait des bandes de pillards errants qui n'ont d'autre patrie et d'autre théâtre de leurs exploits que le désert. La rencontre des bêtes féroces, le manque d'eau, les privations de toute nature, les ardeurs du soleil ne sont pas les seuls dangers qui menacent le voyageur dans ces plaines solitaires, et l'exclamation de nos guides à la vue des cavaliers
armés, me prouva que les caravanes qui font le trajet d'Ambokoi à Khartoum ne sont pas toujours à Tabri des attaques de ces voleurs nomades. Ces hommes, qui vivent de rapines, bravent impunément la vigilance des chefs du pays, et bien mieux défendus contre toute surprise par l'affreuse stérilité des déserts, que les brigands d'Europe par les montagnes ou les forêts tjui leur servent de refuge, ils détroussent sans crainte les passants et disparaissent brusquement, sans qu'il soit possible de retrouver leurs traces. Les troupes envoyées quelquefois à leur poursuite, parcourent les sentiers fréquentés, mais elles n'osent pas s'aventurer à travers des chemins inconnus, où elles s'exposeraient à manquer d'eau et à périr de soif, tandis que ces hardis voleurs, qui battent le désert dans tous les sens, y découvrent des sources ignorées de tous, et qui leur permettent de se soustraire aux plus actives recherches.
Après la conquête du Soudan, Méhémed-Alî et ses lieutenants n'ont rien négligé pour assurer les communications et rendre la confiance aux voyageurs et aux commerçants : ils ont d'abord envoyé des émissaires dans les déserts, pour essayer de traiter avec les chefs des pillards, mais
ce moyen n'a pas réussi : s'étant aperçu, après quelques années de possession, que plusieurs chameliers faisaient tous leurs voyages sans accident, ils soupçonnèrent avec raison que ceux-ci pouvaient bien être de connivence, ou du moins en rapports suivis avec les voleurs, et ils s'avisèrent de les rendre responsables des déprédations dont les caravanes seraient victimes. Les chameliers protestèrent contre une pareille tyrannie, jurant qu'ife n'avaient aucune relation avec les pillards, et ils déclarèrent que si l'on mettait à exécution une telle menace, ils abandonneraient leur métier et vendraient leurs chameaux. Mais le gouvernement ne tînt compte ni de leurs plaintes, ni de leur résistance; il plaça les principaux d'entre eux à la tête des caravanes, et leurs familles, établies dans différents villages, furent gardées en otage pour empêcher les chameliers de s'expatrier. Ce moyen, un peu violent, fut beaucoup plus efficace que le premier ; les vols et les attaques à main armée devinrent chaque jour plus rares et quoiqu'on ne fut pas encore à l'abri de tout accident en traversant ces vastes solitudes, l'administration vigoureuse du pacha d'Egypte portait déjà ses fruits dans les déserts comme dans les lieux habités.
Les chameliers dont le gouvernement turc s'était ainsi emparé et qu'il chargeait de protéger les voyageurs et les caravanes, n'étaient pas précisémentles complices de ces bandes dangereuses, mais, plus heureux que les émissaires du pacha, ils avaient fait des traités avec les chefs des pillards, auxquels ils apportaient les choses nécessaires à la vie, et qui, moyennant un léger tribut, s'étaient engagés à ne •pas les inquiéter : néanmoins, il n'était pas sans exemple de voir des caravanes, sous la direction de ces chameliers du gouvernement, attaquées par des troupes de voleurs inconnus, qui arrivaient à l'iraproviste, on ne sait d'où, et c'était une de ces rencontres inopinées que nos guides avaient un moment redoutée à l'apparition des chasseurs de giraffes, à l'entrée de la nuit.
Le chef de notre caravane, de qui je tiens ces particularités, était un de ceux que le gouvernement local employait le plus fréquemment : il avait eu d'abord quelque peine à se soumettre aux exigences de ses chefs, mais les bénéfices considérables qu'il avait réalisés dans sa nouvelle position, l'avaient bientôt consolé de la perte de son indépendance. Les jellabs, les commerçants, les voyageurs de toute espèce, recherchaient la
protection de ces chameliers responsables qui; depuis leur organisation, étaient toujours par voies et par chemins, et n'avaient presque plus de repos.
' Nous suivîmes des yeux les trois chasseuré qui s'éloignaient à petits pas, et lorsqu'ils eurent disparu, nous poursuivîmes notre route : il était nuit close, et la fraîcheur du soir, qui avait remplacé la chaleur ardente du jour, avait ranimé le courage des guides et des chameaux : une brise légère balayait la poussière des arbres, et le ciel, dans son inaltérable pureté, étalait ses étoiles brillantes qui répandaient autour de nous une douce clarté : aucun bruit ne troublait le silence de la solitude, le calme était profond , et à une journée pleine d'animation, succédait une nuit paisible et délicieuse. Bientôt nous entendîmes à une grande distance les grognements des chameaux et le chant des Bédouins ; une caravane s'avançait : elle se croisa avec la nôtre; nos chameliers et les nouveaux venus échangèrent quelques mots, et les uns et les autres continuèrent leur voyage. Nous cheminâmes ainsi fort longtemps, et il était dix heures du soir quand nous songeâmes à nous arrêter. Nous étions à plus de dix lieues de notre dernière station, et après
II
deux fortes étapes, nous étions à peine fatigués. Le jour suivant, nous étions en route à Taurore : depuis notre départ d'Ambokol , Ghénoda, qui connaissait le motif de ma répugnance à monter un dbameau, ne cessait de me tourmenter, pour me décider à faire au moins l'essai de son dromadaire : j'avais résisté jusqu'alors^ mais je n'étais pas fâché de ménager un peu mon âne qui, malgré la modicité de son prix, et quoiqu'il fut mal nourri, se conduisait à merveille : d'ailleurs je comprenais parfaitement depuis mon entrée en Nubie, qu'un voyageur en Afrique devait faire tous ses efforts pour s'habituer à l'allure etau train du chameau, cette monture si précieuse dans le désert. En conséquence, je me déterminai, ce jour-là, à céder aux instances réitérées du Copte, et laissant mon baudet suivre paisiblement la caravane, je montai son dromadaire. Inhabile que j'étais à le diriger et à le contenir, je me vis bientôt emporté loin de notre troupe, sans trop savoir où je m'arrêterais. Chénoda voyant mon embarras, courut aussitôt vers moi, et grâce à ses conseils, à son exemple, et surtout à la présence de son dromadaire, je parvins à maîtriser et à ramener le mien : je pus alors continuer ma route sans difficulté, et pendant deux heures, je
m'abandonnai à la course rapide de ma nouvelle monture. Les dromadaires vont ordinairement k l'amble, au trot et quelquefois même, mais rarement, au galop : à ces divers pas, le voyageur se fatigue sans doute, surtout lorsqu'il n'est pas habitué à cette manière de voyager, mais il n'est pas soumis à ce rude mouvement de tangage qui m'avait jusqu'alors tant effrayé : j'étais donc essoufflé, meurtri, mais je n'avais pas encore pu juger de l'effet que produirait sur mon estomac le balancement continu du chameau. Cependant le dromadaire, cheminant avec lenteur, soumet aussi le cavalier au mouvement que je redoutais, et en ralentissant la marche du mien, je pouvais tenter immédiatement l'expérience toujours différée : nous avions, le Copte et moi, beaucoup d'avance sur les chameaux ; nous contînmes l'ardeur de nos montures, et nous avançâmes pas à pas : à mon grand étonnement, mais aussi à ma grande joie, je n'éprouvai pas le mcdndre malaise, pas le plus léger mal au cœur. Pour compléter mon expérience, je résolus de monter sans retard sur un chameau, et j'arrêtai mon dromadaire pour attendre la caravane : dès son arrivée, je changeai de monture et je fus encore plus satisfait de mon nouvel essai que du précé-
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dent. J'achevai ainsi la première étape sans fatigue et sans souffrance, me promettant bien de ne plus employer à l'avenir d'autre animal que le chameau pour les traversées du désert.
La route n'avait rien perdu de sa sauvage beauté, les bois se succédaient presque sans interruption, et les animaux de toute espèce continuaient à vivifier ce vaste espace. Après notre repos du jour, nous commencions notre seconde marche, lorsque nous vîmes sortir du milieu d'un groupe de mimosas, à vingt pas devant nous, deux superbes autruches qui partirent au galop le cou tendu, les ailes ouvertes et qui se dérobèrent bientôt à nos regards : nous battîmes les taillis, nous écartâmes les branches des arbres, non pas, avec la prétention de rejoindre ces oiseaux géants, qui fatiguent souvent les meilleurs chevaux, mais dans l'espoir de découvrir quelque nid et d'en saisir les petits ou d'en emporter les œufs, mais notre recherche fut vaine, et après avoir perdu une demi-heure sans obtenir aucun résultat, nous reprîmes notre route.
Mon attention était constamment tenue en éveil, et des objets nouveaux venaient à chaque instant frapper mes regards. Peu de temps avant le coucher du soleil, un monstrueux lézard, as-
soqpi au milieu des brouçsaiUes et réveillé par le bruit de notre marche, sortit de sa retraite et traversa sous nos yeux la route que nous parcourions; je le fis apercevoir à nos chameliers qui se précipitèrent aussitôt vers lui la lance levée : Ta^ nimal, se voyant poursuivi et sur le point d'être atteint, s'arrêta brusquement et se redressant sur ses pattes de derrière sembla se disposer à se défendre contre ses assaillants ; mais au même' instant deux javelots, vigoureusement lancés, s'enfoncèrent dans la gorge du monstfe qui roula sur son dos en perdant une grande quantité de sang. Ceux de nos guides qui avaient conservé leurs lances se pHrécipîtèrent sur lui, et n'eurent pas de peine à l'achever i^l'animal se débattit pendant longtemps, et lorsqu'il ne donna plus si^ gnede vie, les chameliers étanchèrent le sang de ses blessures, et le placèrent sur un chameau pour le manger le soir à la station. Cet énorme lézard, que nos guides désignèrent sous le nom de crocodile du désert, avait trois pieds et demi de long sur un demi-pied de large, il était armé ÙB dents très-aiguës et avait des écailles sur le dos. Outre les animaux inoffensifs ou peu dange-reux que nous découvrions à chaqifô instant et de tous côtés, nos conducteurs m'assurèrent que
cette partie du désert était souvent fréquentée par des tigres, des lions et même^es éléphants ; mais, durant cette longue route, je n'eus pas la satisfaction d'apercevoir un seul de ces redouta^ blœ quadrupèdes.
Xa veille, nous avions marché penddnt douze heures, ce jour-là nous cheminâmes pendant douze heures et demie, et grâce à la manière que nous avions adoptée, de couper la journée en deux étapes, et à la beauté de la route, pen* sonne ne se ressentit de la fatigue.
Nous allions biisntôt revoir le grand fleuve, et, malgré tout l'attrait de ce magnifique désert, nous attendions ce moment avec une vive impa-^ tience. Le lendemain nous partîmes avant ie le-» ver du soleil, et nous avançâmes avec une ardeur et une rapidité inaccoutumées. On eut dit que tes bêtes de somme elles-mêmes savaient ou devi* naient que nous étions sur le point de retrouva: le NiL Les ombrages devenaient plus verts et phis touffus, etv illusion ou réalité, il me semblait déjà que le voisinage du fleuve rafraîchissait Vaih mosphère : une demi-heure avant d'arriver sur ses bords désirés, nous apOTçûmes à peu de dit^ tanoe un troupeau de gazelles aussi nombreui que les troupeaux de chèvres, que nous aviodâ
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rencontrés dans les campagnes les plus fertiles de la Nubie : rarement inquiétés par les chasseurs, ces animaux, les plus gracieux peut-être de là création, paissaient sans crainte soùs les arbres sans être effarouchés par notre approché. Après sept heures de marche, nous nous arrêtâmes sur les rives du Nil.
En revoyant ce beau fleuve, j'éprouvai une joie indicible; il me semblait que je venais de retrouver un ami perdu depuis Icmgtemps; les outres, qui contenaient notre eau, lui communiquaient un goût détestable et une odeur fétide, et ce fut avec une véritable volupté que j'étanchai ma soif dans le fleuve; je suivais avec délices le cours paisible de ses ondes, et j'en écoutais lé doux murmure dans une sorte de ravissement.
Durant la routé, nous avions de Teau pourboire, mais, depuis notre départ de l'oasis, nous n'a:vionS pas même pu nous laver les mains. Sans songer aux crocodiles, asse2 nombreux dans ces parages,' je me débarrassai de mes habits et me précipitai dans le Ml, mais rappelé aussitôt par le Copte, effrayé de mon itfiprudence, je regagnai la rive. L'impossibilité dans laquelle on se trouve de se laver en traversant les déserts, est un des supplices de ces voyages, déjà si pénibles sous tant de
rapports; Daais Iprsqu'avec dix ou douze çha-. meaux, il faut porter, outre les bagfig^i laquan-^ tité de liquide nécessaire pour autant de personnes et pour trois l)audets, il est du devoir de chacun de se montrer sobre et discret, si l'on ne veut pas être forcé dans les derniers jours de se mettre à une ration souvent insuffisante dans ces climats brûlants où la soif est si difficile à supporter. Lorsqu'on s'e^t trouvé dans des positions semblables, et qu'on arrive sur les bords d'un fleuve, on comprend que Mahomet, né dans l'Arabie déserte, ait rêvé comme suprême bonheur et promis après leur mort aux fidèles, des ombrages toujours verts au milijBiU de ruisseaux limpides (1)*
$i personnie n'avait pu faire d'ablutions depuis que nous avions quitté la source de Béyouda, les chameaiix, encore plus maltraités, n'avaient pas bu depuis lors. Cependant dès qu'ils furent libres de leurs mouvements, au lieu de se diriger avec empressement vers le fleuve, comme il était naturel de le siip(poser, ils conotmencèrent à brouter les birçinches vertes des arbres de la rive, et il
(i ) Les justes reposeront dans les jardins de délices, au milieu des ruisseaux... CoraUj IraducL de Savary, chap. liv, p. 264, terne tt. . .
fallut que tes chameliers les conduisissent euxmêmes sur les bords de l'eau pour les faire boire. Il faut avoir parcouru de grands déserts pour apprécier les avantages de Tétonhante et mer-veilleuse fiwîalté qu'ont les chameaux de passer jusqu'à h\iit jours sans trop souffrir de là soif, et on est alors bien disposé à répéter avec Lafontaine, % Dieu fait bien ce qu'il fait.... »
Nous pa^sânjites la nuit dans l'une des cabanes répandues sur les rives du fleuve, et, dès.que le jour parut, nous rechargeâmes nos chameaux et nous poursuivîmes notre route sans nous éloigner du Nil : je n'avais encore rien vu en Afrique de plus pittoresque, de plus séduisant que les paysages qui nous enveloppaient de toutes parts. Nous traversions un bois immense aux arbres serrés et touffus et qui allait en s'éclaircissanfc se perdre dans le désert : çà et là, on découvrait des huttes isolées, ornées à l'intérieur de luisants coquillages et tapissées de nattes aux couleurs brillantes et variées; souvent on apercevait, à l'ombre d'un épais feuillage, quelqu'une de ces jeunes filles que je ne pouvais me lasser d'admirer dans leur costume si simple et si gracieux : l'ensemble du paysage était enchanteur. Après onze heures de route, la caravane stationna.
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Le jour suivant, nous cheminâmes encore pendant dix heures, nous traversâmes lé grand vil* lage de Garari bâti sur la rive gauche du fleuve, sur la lisière d'un bois délicieux, et à huit lieues environ du point de jonction des deux Nils« Le lendemain nous partîmes avant l'aurore, et, après quatre heures de marche, nous arrivâmes à la hauteur de Khartoum : un grand bateau nous reçut à son bord, et nous porta jusqu'au pied de la ville.
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CHAPITRE III
J*avais quitté la Nubie, et je venais d'entrer dans la presqu'île du Sennâr, appelée naguère encore le royaume du Sennâr, et qui n'est plus aujourd'hui qu'une province musulmane soumise au vice-roi d'Egypte. Cette presqu'île, formée par deux rivières célèbres connues, sous les noms de Nil blanc et de Nil bleu, a longtemps
exercé une grande influence sur les destinées du Soudan. La plupart des contrées voisines ont subi tour à tour la domination ou ont été les tributaires de ses souverains. L'invasion des troupes turques, commandées par Ismaïl pacha, fils de Méhémed-Ali, a fait évanouir sa puissance, et les pays qu'elle avait conquis sont tombés, comme elle, sous le joug du pacha d'Egypte. Sa capitale, qui portait le nom du royaume, est située sur le Nil bleu et n'est plus qu'une ville secondaire dont l'importance a considérablement diminué depuis la fondation de Khartoum. Cette capitale, comme Deïr, Dongolah-el-Ordi et Berber, n'est qu'un ramassis de misérables habitations ; elle entretenait et entretient encore des relations suivies avec Gondar et les principaux centres de la haute Ethiopie; mais son commerce, comme son importance, tend à se transporter à Khartoum nouvelle capitale de toutes les provinces conquises sur les Noirs par les divers lieutenants de Méhémed-Ali.
Khartoum, située à l'extrémité de la presqu'île du Sennâr, est une ville de date réceqte. Quoique destinée probablement à occuper tout le sommet du triangle formé par la jonction des deux rivières, les habitants ont sCommencé par
bâtir sur la rive du Nil bleu, dont les vapeurs sont moins insalubres que celles du Nil blanc. Depuis plusieurs années, la prospérité de Khartoum s'accroît de jour en jour. D'après le rapport des indigènes, cette ville n'était, en 1827, qu'un misérable village, et comptait à peine six cents habitants ; en 1834, sa population s'élevait déjà à près de quinze mille âmes, et son enceinte s'agrandissait continuellement. C'est aujourd'hui la principale ville du Soudan ; elle sert de résidence au gouverneur général des possessions du pacha dans ces contrées, et son heureuse situation lui assure un long et brillant avenir. Elle est fréquentée par de nombreuses caravanes qui arrivent de tous les points et lui apportent les produits variés des pays environnants. On y trouve établis plusieurs négociants du Caire et de Constanlinople. Les denrées étrangères, les objets manufacturés affluent dans son bazar. Dans les campagnes voisines, l'agriculture est florissante, les terrains sont d'une rare fécondité, et le gouvernement ne les laisse pas sans culture. Quoique les chaleurs d'été soient excessives à Khartoum, on y respire un air assez pur, et les maladies y font peu de ravages; les fièvres seules y sont quelquefois à craindre. Les pluies d'orage»
qui tombent de loin en loin dans les mois de juin, juillet et août, rafraîchissent l'atmosphère et rendent leur verdure aux jardins onibragés de treilles. Il y a des sites charmants dans les environs, mais on ne trouve plus de dattiers au-dessus de Khartoum. Le climat est magnifique et les nuits, même dans la saison des pluies, sont toujours étoilées. Lorsque tout repose, quand le calme règne dans la ville, on entend le murmure des deux rivières qui se cherchent depuis leur source et semblent soupirer après leur réunion.
La couleur des eaux du Bahar-el-Abiad (fleuve blanc, et du Bahar-el-Azrak (fleuve bleu), dont la réunion forme le fleuve imposant quia créé l'Egypte, justifie pleinement le nom donné par les habitants à chacune de ces rivières. Le Nil bleu, voulant dans son lit de granit, roule ses flots limpides et azurés à travers les rochers et les îlots qui précipitent sa course, tandis qu'à l'époque des hautes eaux, le nitre, le grès blanc et les matières salines que charrie le Nil blanc, donnent à son onde une couleur jaunâtre et une teinte sale qui contrastent avec la pureté du Nil bleu. Dans l'une et l'autre de ces rivières, on voit s'élever et s'engoufirer aussitôt de hideux hippopotames et de redoutables crocodiles. Les îles nombreuses
qu'on remarque à la hauteur ou au-dessus de Khartoum sont couvertes de ces monstres, et les barques voguent sans crainte au milieu d^eul.
Nous avions tourné la haute Nubie, et en traversant le désert de Béyouda, nous avions laissé derrière nous Berber et Chendy que je devais visiter plus tard. En arrivant à Khartoum, le Copte Cbénoda dont la bienveillance ne s'était pas démentie un seul instant, voulut absolument m' amener avec lui dans la maison que ses amis lui avaient préparée à l'avance. En débarquant dans un pays où je ne connaissais personne et où l'on ne trouve pas encore d'auberge, une offre semblable ne pouvait que m'être fort agréable et j'acceptai son invitation avec reconnaissance. Mais j'étais à peine installé dans mon appartement, lorsque l'instructeur du régiment en garnison à Khartoum , ayant appris mon arrivée , vint chez moi suivi de son domestique, et exigea que j'abandonnasse aussitôt la maison du Copte pour aller occuper la sienne, si je ne voulais pas l'avoir pour ennemi. Cet instructeur était Français, a Ne serait-il pas injurieux pour moi, me dit-il, que dans des contrées aussi reculées, un compatriote habitât ailleurs que dans ma demeure ; si dès ce soir vous ne couchez pias chez II. 8
moi, je ne tous le pardonnerai pas de ma vie. » En me voj^ant si Tivement pressé, je demandai à Ghénoda la permission de le quitter, et après ravoir remercié de tous ses bons offices, je suivis mon nouvel hôte. L'instructeur vivait à peu près de la miême manière , niais tencore plus confor* tablement que M. Drouart. Je reçus chez lui la plus gracieuse hospitalité. Il y avait encore dan^ cette ville un médecin et un pharmacien italiens au service du pacha; tous vivaient assez mal ensemble, et si ces derniers ne se calomniaient pas mutuellement , quelque rude que fut leur exil volontaire; leur place eut été ailleurs qu'à Khar^ toum.
Kourchut-Pacha était alors gouv^neur du Soudan et résidait par conséquent dans cette ville ; il faisait de grands efforts pour consolider Tautorîté de son maître dans ces contrées nouvelle* ment soumises et pour effacer aiutant que possible la terrible impression produite sur les habitants par les cruautés du defterdar bey. Ce double but était difficile à atteindre, et cependant, grâce à son habileté et à la connaissance qu'il avait acquise du caractère des indigènes, il avait lieu de s'applaudir des résultats déjà obtenus : son énergie en imposaitàceux qui auraientété tentésde secouer le
joug, et le pays jouissait d*uile grande tranquillité. Quoique fort maltraités pendant la guerre, les vaincus paraissaient résignés à leur sort, et les rapports qui arrivaient de toutes parts au cheflieu du gouvernement annonçaient que les populations étaient calmées et que, de longtemps, les insurrections n'étaient plus à craindre. Si le defterdar s'était montré moins barbare et moins implacable dans ses vengeances, la soumission des noirs eut été encore plus prompte et plus sincère; mais les horreurs commises par ce général de Farméé égyptienne avait inspiré aux nouveaux sujets de Méhémed-Alî une méfiance Haturelle, et il avait fallu du temps et de la persévérance pour les rassurer et leur faire croire à de meilleures intentions de la part du gouvernement turc. Méhémed-bey (c'était le nom du deffcerdar) était plus féroce que les tigres et les lions dont il aimait à s'entourer; il se plaisait dans le sang et se faisait un jeu de l'existence de ses semblables. Pour donner une idée complète du caractère odieux de cet homme, je citerai deux traits de sa vie pris au hasard parmi cent autres.
Pendant un séjour qu'il fit à Dongolah-el-Ordi, une laitière de la ville se présenta devant lui pour
^ porter plainte contre un soldat égyptien qui, après lui avoir pris pour vingt paras (douze ou treize centimes) de lait, avait refusé de lui en payer le montant ; le soldat ayant été appelé déclara qu'il ne connaissait pas son accusatrice, qu'il n'avait pas bu de lait depuis plus de huit jours, et il défia cette femme de prouver ce qu'elle avançait. Cependant, au dire de la laitière, deux témoins pouvaient attester te vérité de ses paroles et couvaincre l'Egyptien d'iptiposture ; mais ces témoins étaient grecs, c'est-à-dire chrétiens et, par suite de ce mépris brutal dont les musulmans poursuivent tous ceux qui ne professent pas leur religion, le témoignage des infidèles est sans valeur auprès d'eux, et un coupable, quel que soit son crime, ne peut pas être condamné d'après ce témoignage. Le soldat triomphait, et déjà, certain de l'impunité, il raillait et menaçait son accusatrice en présence du tribunal assemblé. « Voici une affaire embarrassante, dit le defterdar en s' adressant aux personnes qui l'entouraient et en jetant sur l'Egyptien un regard d'hyène affamée, il y a néanmoins un moyen de connaître la vérité et de savoir lequel des deux, de l'accusé ou de la femme, veut ici nous en imposer. Tu persistes à te déclarer innocent, poursuivit-il en continuant à regar-
der le soldat ? et toi, dit-il à la laitière, tu persistes ' dans ton accusation? Eh bien, je vais faire ouvrir le ventre de l'accusé; si nous y trouvons les traces du lait que tu affirmes qu'il vient de boire, on te donnera tes vingt paras et tu pourras te retirer; si, au contraire, tu es convaincue de mensonge, tu ne sortiras pas d'ici vivante. » — L'Egyptien, avec cette ténacité, stupide ou héroïque, commune aux gens de son pays, nia obstinément le fait; et l'approche des bourreaux, appelés par le defterdar, ne changea rien à ses déclarations. La femme, sûre de son innocence, consentit à se soumettre à la terrible épreuve, certaine d'avance que les résultats viendraient la justifier, et Méhémèd-bey donna l'ordre à ses gardes de procéder à l'exécution. Les bourreaux saisirent l'accîusé, lui lièrent les pieds et les mains, retendirent sur le plancher et regorgèrent en présence du defterdar. On trouva le lait dans l'estomac de la victime ; la laitière nubienne reçut ses vingt paras et fut libre de se retirer; justice avait été faite.
C'était encore dans la même ville, à Dongolahel-Ordi : le defterdar aimait passionnément les chevaux, et son palfrenier, qui était aussi son maréchal-ferrant, jouissait d'une considération aussi grande que le principal eunuque chargé
de la garde du harem : safavorite n'était pas mieux traitée que son cheval de bataille, et un outrage fait à la première ne l'eût pas plus irrité qu'un mauvais traitement infligé au cheval ; son sais , qui était fort habile dans l'exercice de ses fonctions, commit cependant la faute énorme de blesser l'animal en le ferrant : il fit de grands efforts pour cacher son crime au defterdar, mais le cheval boita pendant quelques jours , et le maître s'en étant aperçu, fit appeler un maréchal-ferrant de la ville , et lui ordonna de feri'er son palfrenier, ce qui fut exécuté sur-le-champ: jusqu'à cette époque, Méhémed-bey n'avait jamais eu à se plaindre de ce malheureux qu'il soumettait à . une aussi afi'reuse torture.
Si le defterdar traitait d'une manière si barbare les hommes attachés à son service et les soldats de l'armée qu'il commandait , on comprendra sans peine à quels excès il devait se porter contre ses ennemis et les personnes dont il avait à se venger. Le pal était sans cesse en permanence, les noyades se multipliaient, et les nègres vaincus engraissaient les monstres du Nil. Méhémed-bey avait inventé un supplice particulier pour les chefs de tribus qui avaient osé résister trop longtemps : il les condamnait à être pendus,
et après les avoir fait attacher à une potence ou à un arbte^ on plaçait sous leurs ^piedsipeu éloi-gnésdu sol, une planche hérissée de pointes trèsaiguës,^ et les infortunés qui , pour retarder le moment de la strangulation, ch^chaient un.point d'appui, rencontraient, au lieu de la terre, de longs clous acérés qui pénétraient dans leurs chairs et leur faisaient éprouver^ les plus vives douleurs. Outre les oreilles qu'on coupait sur le champ de bataille, lorsque les troupes étaient encore dans l'ivresse furieuse du combat ; après la victoire, les bourreaux, sous les ordres dudefterdar, étaient occupés, pendant plusieurs jours, à arracher des dents, à crever des yeux avec un fer rouge, et à torturer de mille façons les plus illustres d'entre les prisonniers. Aussi le nom de Méhémed-bey était-il l'objet de Felécration publique, et à l'époque de mon voyage en Nubie , on ne parlait encore de lui qu'avec terreur. Si cet homme atroce avait exerté sa puissance ^sur un plus vaste théâtrerou dans des lieux inieux connus et plus en évidence, il partagerait aujourd'hui Podieuse célébrité des Néron et des. Oaligula. Méhéâied-'All, indigné de la. barbarie de son lieutenant, le rappela en Egypte et s'efforça , malheureusement un peu tard, de réparer les maux
causés par ce général. Il donna des ordres sévè* res pour qu'on respectât un peu mieux la vie des individus, et fit rendre à la liberté et à leur pays plusieurs troupes d'esclaves qu'on envoyait au Caire. Kourchut-Pacha avait été chargé d'introniser cette politique de modération, qui produisait les meilleurs résultats ; les Nubiens commençaient à respirer, et s'ils n'avaient pu oublier les cruautés du defterdar, ils espéraient du moins que le passé ne reviendrait pas. Méhémed-bey est mort : il était le gendre du pacha d'Egypte et possédait de grandes richesses, qui furent cause de sa perte. En Turquie, les personnes opulentes sont exposées, comme chacun sait, à de terribles dangers de la part du gouvernement qui convoite leur fortune : le defterdar se trouvait dans cette position, et il mourut, dit-on, empoisonné par les ordres de son beau-père, qui voulait s'emparer de ses biens.
A Khartoum, je fus témoin d'un double malheur, qui m'impressionna vivement : je me promenais sur les bords du Nil bleu, pendant que plusieurs personnes se baignaient dans la rivière. Je m'étonnais de leur imprudence , mais les nageurs, rassurés par leur nombre et le bruit qu'ils faisaient, ne paraissaient pas éprouver la moin-
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dre inquiétude : cependant au moment où l'on s'y attendait le moins, j'entendis pousser un grand cri, et un homme disparut. Les autres bai* gneurs, saisis d'effroi, regagnèrent le rivage avec précipitation, et jetèrent au milieu du fleuve tout ce qui se trouva sous leur main , en redoublant leurs clameurs : nous étions dans une anxiété mor* telle, cherchantde tous côtésles traces de Thomme qui avait disparu ; en regardant avec attention, nous découvrîmes un léger sillon qui coupait le fleuve dans sa largeur, et après un moment d'une attente cruelle, nous vîmes sortir sur la rive opposée un énorme crocodile, tenant dans sa gueule ensanglantée le malheureux nageur qui ne donnait plus aucun signe de vie. A cette vue , les compagnons de la victime poussèrent des cris effroyables, dans l'espoir de forcer le monstre à abandonner sa proie, mais le crocodile, accroupi sur le rivage désert, et peu sensible à ce tumulte, broyait entre ses dents le corps étendu devant lui. On s'était procuré à la hâte quelques fusils dont on fit une décharge sur le féroce animal , et soit que les balles eussent atteint leur but, soit que le monstre effrayé par cette brusque détonation, voulut se mettre à l'abri d'une nouvelle attaque, il replongea dans le fleuve, emportant les restes
de sa victime, en présence d'une foule^nombreuse accourue de toutes parts, et qui suivait; haletante et consternée, leè diverses phases de ce drame émouvant et terrible. Nous attendîmes encore quelque temps sur les bords du fleuve , mais le crocodile ne reparut pas, et nous nous retirâmes en silence.
Quelques jours après ce cruel événement, je me baignais moi-même dans le Nil avec le pharmacien de Khartoum, ses esclaves et quelques Turcs qui s'étaient joints à nous ; nous avions choisi un lieu sûr, ou du moins réputé pour tel , et dans lequel on prétendait que les crocodiles ne se montraient jamais : nous avions en outre la prudence de ne pas nous éloigner des bords du fleuve, afin de pouvoir, à la moindre alerte, regagner promptement la terre , et malgré les assurances qu'on nous avait données , les esclaves jetaient des pierres autour de nous et poussaient de grands cris pour éloigner tout danger : nous espérions, grâce à ces précautions, être à l'abri d'une surprise; malheureusement, il n'en fut pas ainsi : un de nos compagnons ayant eu la témérité de s'avancer jusque vers le milieu du fleuve, fut saisi par un crocodile au moment où il nageait vers nous pour se rapprocher du rivage , il
poussa aussitôt un cri déchirant en étendant ses bras dans notre direction : malgré le péril qui nous menaçait tous, nous nous élançâmes à sa rencontre, et nous le saisime!» assez à temps pour le disputet* au monstre, qui était sur le point de Tentraîner sous les flots. Une lutte rapide s'établit, et nous crûmes un instant que nous venions de remporter une victoire éclatante ; nous avions am^ié notre compagnon évanoui sur le rivage, mais une traînée de sang qu'il laissait derrière lui, commença à nous effrayer, et après l'avoir entièrement retiré des eaux, nous nous aperçûmes avec stupéfaction que le crocodile lui avait brisé la cuisse et n'avait lâché prise qu'en emportant le membre détaché du tronc. Le pharmacien envoya à l'hôpital ses esclaves noirs, qui revinrent bientôt avec un brancard , sur lequel on déposa le blessé toujours évanoui. Nous le fîmes transporter dans sa demeure , où nous le suivîmes accablés de tristesse, et malgré les soins les plus empressés, ce malheureux mourut trois jours après , en proie aux douleurs les plus atroces.
Un habitant de Khartoum, à qui je demandais si de^semblables malheurs se renouvelaient souvent ^ m'assura qu'avant l'arrivée des troupes
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égyptiennes, c'est-à-dire avant les horreurs commises par le defterdar, les crocodiles se mon-^ traient peu friands de chair humaine; mais depuis les noyades ordonnées par Méhémed-bey, me dit Thomme que j'interrogeais, depuis que le Nil a charrié les cadavres de mes frères, les monstres qui Thabitent se sont habitués à une nourriture substantielle qu'ils connaissaient à peine, et aujourd'hui on s'expose à des dangers imminents en traversant le fleuve à la nage, et même en se baignant sur ses bords.
Tels étaient les souvenirs et les idées que le gouvernement du vice- roi avait à combattre parmi les noirs soumis à sa domination, et que Kourchut- pacha, comme je le disais tout-àl'heure, combattait avec succès : sous son administration la ville de Khartoumse développait tous les jours, ses marchés étaient pleins d'animation, et l'on y traitait des affaires considérables : les habitants rassurés reprenaient leurs travaux accoutumés : la Nubie et le Sennôr commençaient à réparer leurs pertes et la vie circulait de nouveau dans ces grands corps épuisés par des guerres désastreuses, Khartoum n'avait pas encore la dimension d'une capitale, mais elle était déjà la première ville du Soudan; elle possédait de vastes
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places , de nombreux cafés et des boutiques en tout genre. Comme dans tous les centres importants fréquentés par les étrangers et occupés militairement, il y avait à Khartoum un troupeau de filles publiques qui parcouraient les bazars, s'arrêtaient dans les cafés pendant le jour, et se retiraient le soir dans des huttes en dehors de la ville. Cette troupe de prostituées, parmi lesquelles on remarquait encore quelques Egyptiennes, se composait principalement de femmes indigènes, de négresses et d'esclaves abyssiennes ou gallas : la plupart d'entre elles étaient d'une beauté remarquable. ^
On trouvait à Khartoum des commerçants de tous les pays circonvoisins, et quoique on ne puisse pas ajouter une foi entière aux rapports des naturels dans ces contrées reculées, le voyageur peut toutefois recueillir dans cette ville des documents précieux sur des régions qu'on n'explorera pas encore de longtemps. J'avais alors l'intention demediriger vers l'Arabie par Saouakim, mais les fréquentes relations que j'avais déjà eues avec des esclaves gallas et des prêtres d'Abyssinie m'avaient inspiré un grand désir de visiter leur patrie, et je me préparais à ce voyage que je devais accomplir plus tard en accablant de questions toutes les per-
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sonnes qui fréquentaient ces contrées intéressant tes : je voyais souvent dans un café de Rhartoum un chef de caravane qui avait fait plusieurs fois le trajet de Sennâr en Abyssinie : il me fournit des renseignements importants sur la route qu'il suivait ordinairement, me donna les noms des principales stations et me fit connaître autant qu*ii le pût la distance qui sépare la ville de Rhartoum de la capitale d' Abyssinie. Voici du reste son itinéraire :
De Khartoum, à Mou&sallémia, trois journées de chameau.
De Moussallémia à Ouady, Médenèh, une journée idem.
De Ouady-Médenèh à El-Haras,
une demie journée
idem.
De El'Haras à Djézira,
quatre journées
idem.
De Djézira à Hhala,
quatre journées
idem.
De Hhala à El-Téghalif,
quatre journées
idem.
De El-Téghatif à Douoka,
deux journées
idem.
De Douoka à Beled-Ibrahim,
trois journées
idem.
De Beled-Ibrahim à Oueunni,
trois journées
idem.
De Oueunni à Gondar capitale d*A-
bysginie.
trois journées
idem.
A Oueunni , les routes se divisent en plusieurs branches, et on peut de là se rendre directement à Basso dans le Gojam, ou à Dévra-Tabour dans le Béghemder, sans passer par Gondar : les musulmans, loin d'imiter Tadmirable tolérance des Abyssiniens, ne leur témoignent que du mépris et les accablent de mauvais traitements : aussi les chrétiens d' Abyssinie n'osent plus s'aventurer jusqu'au Sennâr, et ils ne dépassent pas
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Oueunni : quoique les musulmans soient en petit nombre en Ethiopie, grâce à la position de cette contrée^située au milieu de* peuples soumis à Tislamisme et toujours disposés à mal accueillir les infidèles, les vrais croyants d*Abyssinie ont pu s'emparer de la presque totalité du commerce de cette partie de FAfrique et ils Texploitent à Ifeur profit
Je fréquentais aussi à Khartoum des commerçants du Dar-Four;mais ceux-ci, partageant sans doute les préventions et les méfiances du roi leur maître auquel tout étranger est suspect, me parurent peu disposés à me fournir sur leur patrie les renseignements que j'attendais d'eux : il m'était d'abord venu dans la pensée de visiter ce royaume, mais j'avais été détourné de mon projet en apprenant que le voyageur assez téméraire pour pénétrer dans cette contrée, s'exposait à une captivité éternelle. Le Dar-Four a longtemps joué un grand rôle et exercé une haute influence dans cette partie de l'Afrique. Ses habitants seraient peut-être parvenus à s'emparer de tout le Soudan, si Méhémed-Ali ne les eut prévenus : ce pays a beaucoup perdu de son importance depuis Par rivée des Egyptiens, et si ces nouveaux conquérants se maintiennent dans leurs possessions, le
Dar-Four fera de vaios efforts pour reconquérir sa puissance. Les Darfouriens professent Tislanisme, ils ont des écoles dirigées par des prêtres qui cherchent à initier les enfants à la science du Coran : ils se livrent au commerce avec ardeur, et ne cultivent les terres que pour leurs besoins particuliers : ils aiment la guerre comme un moyen facile de s'enrichir sans travailler; on lœ dit assez braves et s'ils ne justifient pas toujours cette réputation de bravoure, ils espèrent la conserver en se montrant très-fanfarons.
Pendant que j'habitais la maison de M. Drouart, à Dongolah-el-ordi , je m'étais mis en rapport avec un Dàrfourien qui se plaisait à m'entretetenir d'une fête horrible instituée depuis longtemps dans son pays natal et digne d'être célébrée dans les sombres forêts qui servaient de sanctuaire aux druides : les habitants du Darfour établis à Khartoum m'ayant confirmé la vérité du récit de leur compatriote de Dongolah , je n'hésite pas à communiquer à mes lecteurs les détails de cette fête abominable. Les voici tels que je les ai publiés il y a plusieurs années (1), en les faisant précéder de quelques observations gé-
(i) Le 5 juin 1838, dans le Journal général de France.
nérales sur le pays qui nous occupe en ce moment.
Une fdte aa Dar-Fonr*
« A l'occident des hautes régions du Nil, se trouve une contrée montagneuse et fertile, gouvernée par un prince nègre indépendant : cette contrée est le Dar-Four. Les lieutenants de Méhémed-Ali tentèrent quelquefois de s'en emparer, lors de la conquête du Sennâr et du Kourdoufan , mais ils échouèrent toujours dans leurs entreprises. Protégé par un rempart de montagnes difficilement accessibles, le roi du Dar-Four a pu braver jusqu'ici la puissancedu pacha d'Egypte, etil traite avec rigueur les Egyptiens ou les Turcs qui osent pénétrer dans ses États. 11 possède de grandes richesses, il a toujours sur pied une armée considérable et les guerriers de sa suite sont, dit-on, magnifiquement équipés. 11 est inutile de faire observer que ces richesses et cette magnificence sont relatives et que toutes les grandeurs africaines ne seraient pour nous que de grandes misères. Le Dar-Four entretient des relations commerciales avec les contrées environnantes et de nombreuses caravanes qui se réunissent dans la capitale du royaume se dirigent vers le Caire, par la Nubie, l'Oasis de Kardje et Syouth, l'ancienne Lycopolis.
« Obligé quoiqu'à regret de renoncer à ses projets de conquête sur le Dar-Four, ou tout au moins de les ajourner, Méhémed-Ali aurait voulu établir des rapports d'intérêt entre TEgypte et cette contrée; dans ce but, il écrivit au roi nègre qui , fier d'avoir pu résister à son redoutable ennemi, répondit à ses avances par des injures grossières que le pacha a dévorées en silence.
« Gomme la plupart des peuples barbares qui couvrent aujourd'hui la surface du globe, les habitants du Dar-Four ont une haute opinion de l'Europe , et vivent dans une grande ignorance de ce qui se passe au dehors : chez eux, les arts, les sciences et l'industrie sont encore dans l'en* fance. D'après leur foi, foi commune à un grand nombre de peuplades, c'est nous qui devons les initier aux merveilles enfantées par la civilisation moderne.
« Un Européen peut, sans grands dangers, pénétrer jusque dans le Dar-Four; mais une fois arrivé auprès du souverain, il perd sa liberté. Il doit renoncer à ses affections de famille et à sa patrie, car le prince africain qui l'accueillera avec bonté et le comblera peut-être d'honneurs et de richesses, ne lui permettra jamais d'abandonner son royaume. Il faut que l'Européen qui oserait
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entreprendre ce long pèlerinage, ait consenti d'avance à s*ensevelir au milieu d'une population fanatique qui, malgré la protection du souverain, le méprisera toujours et l'abreuvera d'injures et d'outrages, parce qu'il ne sera pas musulman. Les habitants du Dar-Four, comme toutes les peuplades ignorantes qui ont accepté des théo* ries religieuses exclusives, sont intolérants, et ils accablent de leur dédain et quelquefois de leur haine quiconque ne professe pas, comme eux, l'islamisme.
« Deux motifs déterminent le roi deDar-Four à retenir auprès de lui les Européens ou plutôt les blancs qui ne redoutent pas de s'aventurer dans son royaume. Le premier est la crainte que lui inspire le voisinage deMéhémed-Ali, dont les troupes viennent quelquefois faire des excursions autour de ses montagnes : dans sa méfiance cruelle , ce roi considère tous les voyageurs comme des espions du pacha d'Egypte, et pour les empêcher de remplir la mission dont il les croit chargés, il les condamne à passer leur vie auDar- Four : le second, est le désir de posséder toujours auprès de lui des hommes privilégiés, supérieurs; car un blanc, quel que soit d'ailleurs son pays, est regardé par les populations à demi-sauvages
de rintérieur de l'Afrique, comme un aristocrate de la grande famille humaine.
« On conçoit aisément qu'il se trouve peu d'hommes disposés à s'expatrier pour toute leur vie; aussi le despote africain a-t-il rarement l'occasion d'exercer sa tyrannie sur les malheureux voyageurs égarés dans ses montagnes. Dernièrement il avait fait proposer une somme considérable à un chimiste français demeurant au vieux Caire pour l'engager à venir établir une poudrière dans son pays : celui-ci d'après une convention écrite, devait être libre de retourner en France au bout de trois ans, et le roi du Dar-Four devait jurer sur le Coran de respecter le traité. Mais comme le chimiste suspectait, avec raison, la bonne foi de l'Africain, il demanda d'autres garanties qu'on refusa de lui donner, et il eut assez de prudence et de sagesse pour ne pas abandonner l'Egypte où il n'avait pas à craindre d'être retenu malgré lui.
« Les documents que nous possédons sur le Dar-Four sont incomplets. Cette intéressante contrée habitée par des nègres qui ont constitué une puissance au sein des peuplades barbares qui vivent autour d'eux sans lois et sans gouvernement, est encore très-peu connue des Euro-
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péens. J'ai eu de fréquentes relations avec un cheikh musulman de ce pays, pendant mon séjour à Dongolah-el-Ordi ; c'est lui qui m'a fourni les détails suivants sur june fête célébrée tous les ans, dans la capitale du Dar-Four, et à laquelle il avait assisté depuis peu : nous laisserons le cheikh parler lui-même.
« Nous étions, me dit-il, à l'époque du saint pèlerinage; les pieux musulmans se réunissaient dans la grande ville, qui sert de résidence à notre roi, pour se rendre ensemble à la Mecke et à Médine, après avoir assisté à une fête brillante, dont on faisait alors les préparatifs. Au jour fixé pour la solennité, une foule immense se pressa autour de la demeure du prince. Les personnages les plus influents et les principaux cheikhs furent introduits dans la vaste salle de réception , et l'on fit entrer dans la cour du palais les bœufs et les moutons qui devaient être immolés avec l'enfant que, tous les ans, on offre en holocauste pour obtenir du ciel des jours prospères et de belles moissons.
« Un mois avant la célébration de la fête, poursuivit l'habitant du Dar-Four , on fit tirer au sort tous les enfants de la capitale, âgés de cinq ans, et celui d'entre eux qui fut désigné
pour victime reçut la bénédiction du chef des prêtres, puis on le conduisit dans la demeure du roi, où il fut traité avec les plus grands égards. Nous sommes musulmans et rien dans les préceptes de Mahomet, n'autorise les sacrifices humains : quelques-uns de nos cheikhs, recommandables par leur piété, se sont ouvertement déclarés contre cette coutume barbare qui nous a été transmise par nos pères; mais tous ceux qui ont eu la hardiesse de protester contre ces meurtres impies ont été exilés ou mis à mort. La population veut des fêtes sanglantes, et notre roi caresse la populace qui fait sa force et sa puissance.
« Lorsque tous ceux qui devaient assister à la cérémonie furent réunis au palais, le cortège se mit en marche et se dirigea vers la grande mosquée ; en tête se trouvait le roi entouré de ses plus intrépides guerriers et précédé d*une bannière : il était monté sur un superbe coursier dont il avait peine à maîtriser Tardeur et qui couvrait d'écume son mors d'argent doré : à sa suite s'avançait en bon ordre une troupe de soldats à pied, armés de lance et de boucliers, quelquesuns tenaient un arc à la main], et leurs carquois étaient remplis de flèches empoisonnées. Lors-
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que cette cohorte, Tune des plus redoutables du royaume, eitt entièrement défilé , Ton vit sortir lenfant debout sur un brancard soutenu par quatre derwiches qui récitaient des versets du Coran.
« La jeune victime était parée d'habits soyeux de chaînes d'argent et de pierreries; on avait posé sur sa tête une couronne de fleurs, et le brancard orné de franges flottatites, était couvert de feuillage et d'herbes odoriférantes. De pieux pèlerins et les plus savants d'entre les prêtres , rangés à droite et à gauche de l'enfant, psalmodiaient les louanges de Dieu et du sublime prophète. Le sacrificateur était au milieu d'eux. Quelques familles de distinction et les parents de la victime suivaient immédiatement le brancard , et l'on poussait derrière eux un grand nombre de moutons et de bœufs 'dont la plupart étaient bariolés de rubans de coton de diverses couleurs. Une nouvelle troupe de guerriers mal armés et plus mal vêtus fermaient la marche. Une multitude de curieux c^struait tous les passages.
« On arriva bientôt à la mosquée : après les ablutions ordonnées par le Coran, on fit une prière solennelle, et peu de temps après, la pro^ cession se dirigeait lentement vers une place
extérieure au milieu de laquelle le sacrifice de* vait s'accomplir : on avançait avec recueillement, les derwiches gardaient le silence, et les cheikhs ne faisaient plus entendre leurs chants religieux. La mère de la victime paraissait en proie à une tristesse profonde. De temps en temps elle couvrait son enfant bien-aimé d'un regard plein d'angoisse et de tendresse, et ses soupirs mal étouffés trahissaient sa douleur jusqu'alors muette et concentrée : sa démarche était incertaine et mal assurée, et quelquefois les yeux levés vers le ciel, elle semblait reprocher à Dieu son injustice et §a rigueur. Bientôt ses larmes qu'elle retenait avec effort , coulèrent sur son visage ; elle voulut adresser la parole à son fils qui lui souriait en lui tendant les bras, mais les sanglots, étouffèrent sa voix.
« Une femme encore jeune, dont les traits fortement caractérisés et la rude physionomie annonçaient un naturel féroce, suivait le cortège, placée à côté de la malheureuse mère : l'année précédente son enfant désigné par le sort, était tombé sous le couteau du sacrificateur, le jour de la fête maudite, et elle avait supporté ce coup affreux, non-seulement avec résignation, mais même avec fierté et peut-être avec joie. Elle pa-
rut indignée de la douleur de sa compagne, et loin de chercher à la consoler, elle jeta sur elle un regard dédaigneux et lui adressa ces paroles sévères :
c Ma sœur, tes larmes sont impies, et tu te montres indigne de la faveur signalée que le ciel t'accorde : ne crains-tu pas d'offenser Dieu par tes regrets, et d'attirer sur nous sa colère terrible? Ton enfant va être immolé pour la prospérité du pays; réjouis-toi : j'ai vu moimême périr mon fils unique, et j'en suis encore glorieuse; au moment du sacrifice, mon œil était sec, et je mêlais ma voix à celle de nos prêtres : pour que les tiens n'aient pas à rougir de ta faiblesse, essuie tes pleurs et imite mon exemple.
« La mère désolée, ne répondit pas, mais, ses sanglots redoublèrent. Sa compagne n'en fut paè attendrie ; elle détourna même la tête avec co-^ 1ère et murmura une malédiction. Sa physionomie avait alors une expression farouche et redoutable.
«Le cortège, toujours dans le même ordre, était arrivé sur la place de l'exécution. Au milieu d'une belle plaine jonchée de fleurs et de verdure s'élevait un échafâud recouvert d'un drap rouge
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orné de broderies : le roi et ses courtisans,vinrent se placer sur des sièges disposés à rentour, après avoir abandonné leurs chevaux aux gens de leur suite, qui se retirèrent à l'écart. I^foule était rangée sur deux files et laissait le passage libre à la procession. Les cheikhs, les derwiches et le sacrificateur tenant Tenfant entre ses bras, montèrent sur Téchafaud et commencèrent par chanter des hymnes en chœur. Bientôt après, on dépouilla la jeune victime, et on la montra à la populace qui, dans sa joie féroce, poussa des vociférations ss^uvages. Au même instant on entendit un long cri de désespoir, et l'on emporta hors de la place la mère évanouie de l'enfant.
Trois coups de fusil annoncèrent au bourreau que le moment du sacrifice était arrivé. Il leva aussitôt son grand coutelas et l'enfonça dans la gorge de la victime agenouillée : l'enfant roula sur l'échafaud sans proférer une plainte, et au même instant, les bouchers immolèrent les bœufs et les moutons qui avaient suivi le cortège. Le sang ruisselait de toutes parts et la foule mugissait. On dépeça les animaux après les avoir dépouillés; on coupa en menus morceaux, le cadavre de l'enfant et on mêla sa chair à celle des autres victimes. On mit le feu à un énorme bû-
cher qu'on voyait dressé non loin de l'échafaud, et lorsque la flamme fut entièrement éteinte, on fit rôtir ensemble sur la braise ardente, et la chair humaine et la viande des bœufs et des moutons qu'on servit sur une table en osier : le roi et les personnages de sa suite ne craignirent pas de se repaître de cet horrible mets, et lorsqu'ils furent rassasiés, on égorgea de nouvelles victimes et l'on distribua d'abondantes rations à la populace affamée.
«Aussitôt après, les cavaliers du roi étaient montés sur leurs chevaux pour se livrer à des jeux guerriers : ils se poursuivirent longtemps dans la plaine , caracolèrent autour de l'échafaud, luttèrent d'adresse et d'agilité et simulèrent des combats. Une troupe de bouffons exécutèrent des pantomimes et des dtoses religieuses, tandis que les prêtres chantaient des hymnes pour célébrer la gloire et la puissance du Très-Haut. La multitude qui assistait à ces réjouissances publiques, applaudissait avec délire et hurlait de joie.
« Une heure avant la nuit, la place était déserte : le lendemain on renouvela la même fête ; mais au lieu d'un garçon on immola une jeune fille (1). »
(i) D'après les rapports des Darfouriens que je consultai k
Ainsi se termina le récit du cheikh nègre, qui paraissait indigné que son roi eut maintenu dans âon pays une coutume aussi atroce. Quoique l'introduction du mahométisme en Afrique ait modifié les mœurs et le caractère des peuplades qui l'ont accepté , cette religion n'avait pas encore eu assez d'empire dans le Dar-Four pour foire abolir les sacrifiâmes humains et effacer dans ce royaume les dernières traces de l'anthropophagie.
Rentrons maintenant dans Khartoum ; le lendemain de mon arrivée dans cette ville, je me présentai chez le gouverneur pour lui remettre les lettres de recommandation que j'avais apportées du Caire et dont l'une était de Soliman pacha, alors Soliman bey. Dans ces pays peu civilisés, ces sortes de lettres ont encore une valeur réelle, et je fus parfaitement accueilli par Kourchut pacha : je lui fis part de l'intention où j'étais de me rendre en Arabie par Saouakim, et il me promit de me faire embarquer sans frais, dans la première cange qu'il enverrait à Berber.
Je passai quinze jours à Khartoum^ et comme à Dongolah, les Européens qui s'y trouvaient ne négligèrent rien pour m'en faire trouver le séjour
Kharloum, le double sacrifice s^accomplisait en même temps el la fête ne durait qu^un jour. •
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agréable : le médecin s'occupait à la fois d'histoire naturelle et d'archéologie : il possédait une riche collection d'oiseaux du Kourdoufan, du Dar-Four, de la Nubie et du Sennâr, et une grande variété de lézards : il avait empaillé une giraffe et des crocodiles de toutes les dimensions. Un jour, j'étais chez lui, lorsqu'un nègre lui apporta plusieurs œufs du monstrueux amphibie : ils avaient à peu près la forme et la grosseur des œufs de canard, paais leur coque me parut moins fragile. Le nègre les avait découverts dans le sable d'un îlot désert où il s'était rendu pour pêcher, et connaissant les goûts du naturaliste, il était venu les lui offrir. Le médecin les enferma dans une caisse contenant divers objets ; mais ayant voulu les revoir quelque temps après, il trouva les coques fraîchement brisées et de petits crocodiles à la place de ses œufs : l'éclosion avait eu lieu dans la malle.
Ce médecin avait obtenu de Kourchut pacha, la permission de faire des fouilles dans les environs de Chendy, sur l'emplacement présumé de la fameuse ville de Meroé : il employait un grand nombre de travailleurs et. faisait des dépenses considérables; mais jusqu'alors ses recherches avaient été vaines. Il commençait à se décourager.
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lorsque quelques jours après mon départ, aind que je l'appris en rentrant au Caire, ses ouvriers découvrirent une belle statue d'or massif et plusieurs antiques d'un prix très-élevé : ces magnifiques découvertes lui permirent d'abandonner le service du pacha d'Egypte et de rentrer avec une fortune dans son pays natal.
Pendant mon voyage en Nubie et mon séjour à Kharthoum, on me raconta plusieurs faits incroyables à la charge des Européens employés dans ces contrées d'où le bruit des crimes et des belles actions arrive rarement jusqu'à nous. Lorsque les Francs entrent dans une mauvaise voie, ils dépassent les barbares et les sauvages : on dirait que la civilisation au lieu d'adoucir leurs mœurs ne fait que leur fournir les moyens de raffiner le mal, et ils commettent, sans remords apparent, les attentats les plus atroces. Ils vont plus loin que les plus féroces jellabs dont la conduite envers leurs esclaves m'a si souvent inspiré l'horreur et le dégoût. Pour l'honneur de leurs familles, si elles existent, je tairai les noms de ces barbares nés en pays civilisés, et dont les crimes avaient fait rougir de véritables sauvages (1),
(1) Dans le Soudan, on a \u des Européens soumettre à l'infibulation de jeunes filles avec lesquelles ils avaient vécu , pour les faire passer pour vierges et les vendre plus cher.
Avant de quitter Khartoum, le portier de la maison, vieux nègre qui, dans son jeune temps, avait été l'un des plus intfépides braconniers du pays, me donna quelques détails sur la manière dont les indigènes chassent les divers animaux qu'on rencontre dans ces parages : voici ces détails tels qu'ils m'ont été transmis à cette époque.
Chasse à la giraffe. — Cinq ou six hommes mon* tés sur de bons chevaux, se réunissent dans un même lieu et s'enfoncent dans le désert, accompagnés de chameaux chargés d'eau et de différentes provisions. Ces chasseurs ont un tact admirable pour découvrir les traces des animaux qu'ils cherchent, et en voyant l'empreinte de leurs pas , ils peuvent dire sans se tromper, à* quelle heure ils sont passés dans tel ou tel lieu : dès que les cavaliers à la poursuite de la giraffe
ont aperçu leur proie, ils se divisent, et font tous
leurs efforts pour la pousser vers un endroit boi-
On en a vu achever des esclaves mourants qui leur coûtaient trop de soins.
On en a vu encore faire des eunuques de leurs nègres dans un but d'ignoble intérêt.
On en a vu d'autres enfin qui, après avoir vécu avec leurs esclaves et les avoir rendues mères, les envoyaient au marché pour les faire vendre avec leurs propres enfantSé
sé, où les broussailles et les branches des arbres ralentissent sa course. Les chasseurs font retentir l'air de leurs cris pour l'effrayer, et l'animal imprévoyant ne tarde pas à tomber dans le piège, en se dirigeant vers le plus épais des bois, où il espère se dérober à la vue des cavaliers. Lorsqu'il a eu l'imprudence de s'enfoncer dans les arbres, les chasseurs ont sur lui un grand avantage, ils s'en approchent facilement, et parviennent à entraver sa marche et à le faire tomber, au moyen de cordes tendues devant lui : dès qu'il est renversé, on lui passe un licol autour du cou, mais il est souvent impossible de le faire marcher, et on est alors obligé de le tuer pour emporter du moins sa peau. Les jeunes giraffes, plus dociles que leurs mères, suivent sans peine les chasseurs qui vont les vendre dans les villes voisines.
Chasse à l'autruche. — Gomme la giraffe, l'autruche se chasse à cheval, et les cavaliers sont également obligés de se faire suivre par des chameaux chargés de provisions. Lorsque les chasseurs découvrent une autruche, ils la suivent lentement sans la perdre de vue : cet oiseau colossal qui court avec une vftesse extrême ne tarde pas à laisser les cavaliers bien loin derrière lui : mais
arrive à une certaine distance, et comme pour narguer les chasseurs , il s'arrête et les attend en les regardant : lorsque ceux-ci sont sur le point de le rejoindre, il reprend sa course rapide et s'arrête encore pour les attendre de nouveau : les cavaliers le suivent toujours à petits pas. C'est ordinairement au lever de l'aurore que les chasseurs se mettent en campagne, et tant que la chaleur ne se fait pas trop sentir, l'autruche peut sans danger faire parade de la supériorité de sa marche : néanmoins, ces courses répétées la fatiguent insensiblement, et lorsque le soleil devient plus ardent, l'animal qui a renouvelé plusieurs fois le même manège, commence à donner des marques de lassitude, et, dans ce moment, les cavaliers qui ont jusqu'alors ménagé leurs montures, se précipitent vers lui de toute la vitesse de leurs chevaux, et ne tardent pas à répuiser et à l'atteindre : le premier des chasseurs qui arrive à sa portée lui assène un violent coup de bâton et le renverse : les cavaliers sautent de cheval, l'un d'eux fend le cou de l'autruche et met la patte de l'animal dans la blessure, afin de l'empêcher d'ensanglanter ses plumes en se débattant : lorsque l'oiseau a cessé de vivre, on le dépouille de sa parure, et»si les chevaux et
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les provisions le permettent, la chasse continue. Chasse au rhinocéros. — Si les diaases dont je viens de parler n'exposent lés chasseurs à aucun danger, il n'en est pas de même de la chasse au rhinocéros ; et, avec les moyens dont les naturels disposent, il faut autant de sang-froid que de courage pour oser Tentreprendre...'. Lorscpi'on est parvenu à débusquer l'animal, plusieurs chasseurs montés sur de vaillants coursiers s'élancent sur lui, la lance au poing, et l'irritent sans pou-, voir le blesser : malgré leuradresse et l'agilité de leurs chevaux, les cavaliers ne parviennent pas toujours à esquiver les coups de leur redoutable adversaire : le monstre furieux se met à la poursuite des assaillants : l'un d'eux se détache de ses compagnons et fait mine de l'attendre, confiant dans sa bonne monture : le rhinocéros dirige contre lui sa rage impuissante et abandonne les autres qui s'éloignent rapidement et Vont se cacher dans un lieu favorable, près de quelque grand arbre désigné à l'avance : lorsque le cavalier resté aux prises avec l'animal suppose que ses compagnons ont atteint leur retraite, il part comme un trait, arrive au pied de l'arbre indiqué, saute de son cheval qui se sauve, et grimpe dans les branches. Le rhinocéros, qui l'a suivi de
près sans le perdre de vue, s'élance avec furie contre Tarbre qu'il voudrait en vain renverser et dans lequel il enfonce profondément ^a corne. Pendant qu'il fait des efforts inouïs pour se dégager, les chasseurs en embuscade tombent sur lui et le tuent à coups de lances. Le cheval abandonné s'arrête dès qu'il n'est plus poursuivi, et attiré par le hennissement de ses compagnons, il s'empresse devenir les rejoindre. Dans toutes ces chasses, les cavaliers armés de lances, de poignards ou de sabres, et couverts de leurs boucliers, sont ordinairement nus.
Chasse à l'éléphant. — Il y a diverses manières d'attaquer ce colosse, et j'ai moi-même assisté sur les frontières de l'Abyssinie à une de ces redoutables chasses dont je ferai plus tard connaître les détails : bornons-nous ici à répéter les récits du nègre de Khartoum : L'éléphant vit d'ordinaire dans les forêts où il trouve sa nourriture et un abri contre les ardeurs du soleil : les chasseurs qui s'attachent à cette riche proie, connaissent parfaitement les lieux fréquentés par le monstrueux quadrupède, et ses habitudes journalières : ils s'établissent dans le feuillage touflfu des grands arbres que l'éléphant vient brouter, et ils attendent, invisibles, l'approche
du terrible animal. Plusieurs branches sont ainsi garnies de chasseurs, et lorsque l'éléphant sans méfiance vient chercher sa nourriture sous Ton de ces arbres, les chasseurs attentifs et immobiles, saisissent l'instant favorable pour plonger leurs lances dans l'œil et dans la gueule du quadrupède: cette manière de chasser l'éléphant, présente de grands dangers, car lorsque l'animal n'est que blessé et que les arbres ne sont pas assez solides pour résister à ses puissantes secousses, il les déracine, et lorsqu'ils ne sont pas assez élevés pour que sa trompe n'en puisse atteindre le sommet, il en arrache violemment les chasseurs imprudents, et les broyé sous ses pieds.
Je rencontrai plus tard un homme du Sennâr, qui avait une manière particulière de chasser les éléphants. « Ces animaux, me dit cet homme, marchent en général par couples, et se réunis^ sent quelquefois en troupes assez nombreuses, surtout lorsqu'ils vont boire ou manger. Pour les surprendre, je frotte mon corps av€c la graisse d'éléphant, et je me cache dans le voisinage des lieux qu'ils fréquentent ; je les observe attentivement, et lorsque j'en vois un séparé de ses compagnons, je m'en approche avec précaution, et l'odeur que je répands empêche l'animal de
faire attention à moi ; je suis armé d'un glaive ^ au tranchant acéré ; d'un bras vigoureux je frappe l'éléphant sur une jambe de derrière, et aussi prompt que la gazelle, je disparais aussitôt : le sang jaillit de sa blessure, et le quadrupède furieux pousse des cris retentissants et terribles qui font fuir ses compagnons effrayés ; irrité par la souffrance,il frappe vivement la terre de son pied blessé, achève de le couper et tombe accablé sous le poids de sa propre masse, incapable désormais de se relever : l'éléphant est seul , les autres se sont tous éloignés, et je puis alors m'approcher sans crainte : il est dans l'impossibilité de se mouvoir; je sais qu'il ne sera pas secouru, et pourvu que j'évite de me mettre à portée de sa trompe, il m'est facile de l'achever.
Les naturels attaquent les tigres et les lions, montés sur 'des chevaux habitués à ces chasses aussi terribles que peu productives, et propres seulement h, faire ressortir l'audace des chasseurs. Ces chasseurs, qui ne savent pas encore manier les armes à feu, se couvrent de leurs boucliers, et attaquent avec une lance ces redoutables adversaires; ils dardent un javelot avec beaucoup d'adresse.
C'est principalement dans les montagnes du
' Dar-Fourqu'on rencontre des éléphants et des rhinocéros; les autruches et les giraffes fréquentent surtout les solitudes qui avoisinent le Kourdoufan ; les tigres et les lions habitent les déserts.
Le6mai, Kourchutpacha me Revint qu'une cange, chargée d'esclaves, devait partir le lenderùain pour Berber, et que s'il me convenait de quitter Khartoum, il ferait donner l'ordre de m'y recevoir. J'avais toujours recherché les occasions de voyager avec des jellabs, et j'acceptai l'oflfre du gouverneur avec reconnaissance. Kourchut pacha m'invita, ainsi que l'instructeur et le Copte Ghénoda, à venir souper et passer la soirée chez lui, et il ordonna en même temps à son secrétaire de préparer pour moi une lettre de
^ recommandation adressée au mondir de Berber ; il me témoigna, jusqu'au dernier moment, une bienveillance extrême, et nous donna le soir un véritable festin, où je remarquai une gazelle rôtie dont la chair me parut délicieuse.
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CHAPITRE IV
Je m'embarquai le 7 mai 1834 pour me rendre à Berber. Après avoir traversé une belle et grande «olitude, j'allais de nouveau naviguer sur le Nil et descendre paisiblement son cours. La cale de notre barque était entièrement remplie d'esclaves des deux sexes appartenant à trois marchands exclusivement adonnés à ce genre de commerce.
J'occupais avec ces derniers Tarrière du bateau qui se trouvait ponté. Nous étions tous mal à notre aise,mais nous avions du moins, les jellabs et moi, assez d'espace pour nous étendre, tandis que les esclaves, pressés les uns contre les autres, ne pouvaient pas même se mouvoir. Tous les jours, à midi, nous étions obligés de nous arrêter et d'aller à terre pour préparer notre repas; nous nous remettions en route vers les trois heures, et nous débarquions de nouveau à la fin du jour pour coucher sur la rive. Malgré l'élévation de la température, les esclaves, presque nus,souffraient du froid pendant la nuit, et il était nécessaire d'allumer des feux pour les réchauffer. Durant le jour, au contraire, exposés sans abri aux ardeurs du soleil, ils se voyaient condamnés à un nouveau supplice que je partageais avec eux. Les jellabs, pour se garantir des rayons enflammés de l'astre étincelant, s'enveloppaient dans d'épaisses couvertures de laine et dormaient aux heures de la chaleur. Le vent du nord, qui souffle presque continuellement à cette époque, ralentissait notre marche, et cette circonstance, jointe à nos stations fréquentes et forcées, devait prolonger beaucoup notre voyage. Cette manière jde naviguer était loin d'être agréable; néanmoins
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le pays, au milieu duquel nous voguions, offrait tant d'intérêt, qu'au lieu d'être contrarié de ces retards, j'en éprouvais une vive satisfaction.
Depuis le Caire jusqu'à Khartoum, je n'avais pas eu à m'occuper des soins de la >pie animale Jl n'en était plus de même à partir de cette dernière ville; je devais maintenant organiser mon ménage et m'inquiéter de mon pain quotidien. J'avais eu le bonheur de rencontrer, à Khartoum, un Egyptien qui, depuis deux ans, fuyait de village en village pour échapper aux recruteurs du vice-roi. Cet homme n'ignorait pas que le meilleur moyen d'éviter la conscription était de s'attacher à quelque Européen, et lorsqu'il sut que j'étais sur le. point de quitter Khartoum, il vint m'offrir ses services, ne demandant que sa nourriture pour tout salaire. Il parlait un peu l'italien, je connaissais un peu l'arabe, et en mêlant ce que nous savions de ces deux langues, nous parvenions toujours à nous comprendre. Un pareil domestique, au moment où j'allais me trouver livré à moi-même pour traverser le désert des Bicharys, était une acquisition précieuse, et je l'embarquai avec moi : c'était à la fois un serviteur, un drogman et un compagnon de voyage.
Je fis des provisions de farine, de biscuit, de su-
cre, de riz, de légumes et de beurre ; nous devions trouver en route du lait, des poules, des chevreaux et des moutons; je commençais à m'acclimater ; je connaissais les mœurs et les habitudes des Nubiens; je m*éloignai de Khartoum plein de confiance.
Le temps était calme, le ciel brillant, nous des-^ cendions le fleuve à la rame, doucement secondés par le courant. Le paysage avait des aspects étranges et pittoresques ; à chaque instant, nous apercevions d'innombrables compagnies de pélicans planant dans les airs, rasant la surface du fleuve, ou s'abattant sur les îles de sable rafraîchies par le Nil. Les cabanes se succédaient presque sans interruption sur Tune ou l'autre rive, comme je l'ai déjà fait observer en partant de Dongolah-el-Ordi, et c'est ici le cas de répéter . que la Nubie, n'est qu'un long village éparpillé dans la vallée du grana fleuve. On n'y respire pas l'air corrompu des villes populeuses.
- Quoique le bourg de Ccirari, que j'avais déjà visité en traversant le désert de Béyouda, ne soit qu'à huit lieues de Khartoum, nous n'y arrivâmes que le lendemain de notre départ de cette .ville . Par les motifs ique j'ai exposés plus haut, nous allions à très-petites journées; les jellabs.
mal approvisionnés et obligés cependant de nourrir un grand nombre de personnes, s'arrêtaient chaque fois qu'ils espéraient pouvoir renouveler leurs vivres, et nous passâmes plusieurs heures à Carari. Je profitai de ce temps pour visiter les chaumières des indigènes, et la manière dont je fus accueilli partout où je me présentai, me prouva que l'hospitalité était une vertu généralement pratiquée dans la Nubie et surtout dans la Nubie supérieure. Dans ce village, comme dans la plupart des groupes d'habitations qu'on rencontre en suivant le Nil à cette hauteur, les huttes des bergers et des laboureurs sont cachées dans les profondeurs des bois. Ces constructions sont d'une simplicité charmante ; avec un goût exquis, l'art du sauvage a su emprunter à la nature ses plus riches et ses plus gracieux ornements ; une enceinte d'arbres grands et touffus, dont les branches, en se recourbant, s'entrelacent au faite, forment le dôme verdoyant de ces habitations pastorales et les dérobent aux regards importuns ; l'intérieur, comme je l'ai dit ailleurs, est tapissé de nattes coloriées et ornées de guirlandes de coquillages; on n'y trouve que les meubles de première nécessité; mais l'on y remarque toujours une lance et un bouclier, armes ordinaires
des habitants ; loin d*être poursuivis, comme en Egypte, par des demandes incessantes de bacchich, de la part de personnes auxquelles je ne devais rien, les Nubiennes, dont j'avais bu la bière ou le lait, refusaient l'argent que je leur offrais; malheureusement les vertus primitives des naturels s'altèrent tous les jours au contact des Turcs qui les ont perdues depuis longtemps; leur désintéressement deviendra sans cesse plus rare, et cette antique simplicité, qui a tant de charmes pour le voyageur, ne tardera pas à disparaître.
Les jeunes filles , qui se montrent pleines de confiance chejz elles, sont d'une timidité excessive lorsqu'on les rencontre hors de leurs demeures. On dirait que le toit paternel, alors même qu'elles s'y trouvent seules et sans défense , est un asile inviolable et sacré, et elles en font les honneurs avec une aisance particulière ; mais au-dehors le moindre bruit, la moindre démonstration, même innocente, les effraie ou les déconcerte, et ces mêmes jeunes filles,^ qui viennent de vous recevoir sans embarras et sans crainte , dans leurs * cabanes, ne vous reconnaissent plus dans les champs.
Le costume des habitants de la haute Nubie ne
diffère pas de celui des Dongolaouy : les femmes mariées se drapent avec une pièce de toile , les jeunes filles portent le raad^ et les hommes revêtent une chemise, ou comme les femmes, s'enveloppent d'un drap de coton : les chaleurs sont excessives dans cette contrée, et le nombre des personnes qui vont nues, ou à peu près, est considérable. Soit que le nouveau gouvernement se fût montré moins avide dans cette province, soit que le pays, couvert de belles cultures, procurât à ses habitants une aisance inconnue dans le Dongolah, la haute Nubie me parut offrir plus de ressources que les lieux que je venais de parcourir : les terres cultivées étaient parées de riches moissons, et on découvrait de toutes parts d'innombrables troupeaux de chèvres et de brebis ; de grands bois de gommiers se déployaient dans la plaine et sur les rives du fleuve, et une gomme, abondante et limpide comme le plus beau miel, découlait des branches des arbres, et affectant les formes les plus bizarres et les plus gracieuses, y restait suspendue comme des stalactites d'or. Je remarquai plusieurs champs de maïs , qui touchaient alors à la maturité ; ils avaient le plus bel aspect et promettaient aux laboureurs une magnifique récolte.
Il n'y a que des musulmans dans la haute Nubie, mais des musulmans bienveillants et sans fanatisme: ils sont d'une naïveté remarquable et d'une grande ignorance. Les femmes et les enfants me demandaient sérieusement, et d'un air craintif, s'il était vrai que nous fussions anthropophages. Comme dans le Dongolah, l'entrée des maisons de ces Nubiens est toujours libre, et leurs femmes toujours visibles. Dans cette partie de la Nubie, il y a une différence tranchée et notable entre le type masculin et le type féminin, surtout dans l'expression de la physionomie : les hommes sont élancés, bien pris, ils ont en général le vi- , sage ovale et le regard vif et un peu fier ; les femmes, au contraire, ont les formes développées, la figure arrondie , elles sont nonchalantes et se distinguent principalement par un air plein de douceur et de mignardise. Les hommes sont enjoués, hardis, libertins, dans la meilleure acception du mot ; les femmes ont beaucoup de laisser aller, de mollesse et de placidité ; les mœurs, les usages locaux, joints au climat , expliquent naturellement ces différences physiques et morales: les femmes, toujours sédentaires, perdent l'habitude du mouvement, et le nianque d'exercice leur enlève toute souplesse, toute légèreté, et leurs for-
mes prennent un développement quelquefois excessif : placées sous Tautorité absolue de leurs maris, et douées d'ailleurs d'un heureux caractère, elles se soumettent avec résignation , et sous un beau climat, dans une contrée où la vie est facile, la résignation revêt bientôt les apparences de la bonté. Les hommes, au contraire , nés avec up naturel indépendant , et libres de leurs actions, ont une existence qui n'a rien de commun avec la manière de vivre égale et monotone de leurs femmes ; ils sont tous guerriers , plusieurs font les voyages du désert ou se livrent à des chasses dangereuses. Ceux mêmes qui semblent attachés au sol , comme les laboureurs et les bergers, ceux-là vont dans les champs ou gardent leurs troupeaux armés de leurs lances et de leurs boucliers. Quoique Orientaux, et malgré les chaleurs accablantes de l'été, ils sont ennemis du calme et du repos qu'ils imposent à leurs moitiés, et il n'est pas surprenant que leur vie active et agitée , qui contraste si fort avec l'abandon et l'indolence de leurs femmes , produise les différences que je viens de signaler.
Plus tard, en visitant l'Abyssinie, je fus encore plus frappé des rapports et des différences qui existent entre ses habitants et les Nubiens : il y II. 11
a une grande similitude entre la couleur des uns et des autres^ leur chevelure est la même ; les uns et les autres sont remarquables par la pureté des lignes de leur figure et la beauté de leur corps : cette beauté, plus générale en Nubie, y est aussi plus uniforme. Mais ces deux peuples diffèrent essentiellement de physionomie et de caractère; la candeur et la bonhomie sont empreintes sur le visage des Nubiennes, la confiance et une dignité fière se reflètent sur les traits des Abyssiennes. La Nubie a conservé les mœurs patriarchales, ces mœurs douces et simples , qui plaisent aux classiques ; mais on dirait que c'est par erreur que TAbyssinie et ses habitants ont été jetés sur le sol africain. Ce peuple semble marqué d'un signe particulier, et il y a chez lui toutes sortes de types. On connaît la Nubie lorsqu'on l'a étudiée sur un point; il n'en est pas de même de l'Abyssinie, où l'on rencontre des va^ riétés infinies de caractère et de religion. On a écrit que l'Abyssinie, sous le rapport de la configuration des terres, était la Suisse africaine ; on peut ajouter qu'elle eu est la France sous le rapport intellectuel et moral. J'ai dit que la douceur des Nubiennes allait jusqu'à la mignardise ; la fièreté des Abyssiennes qui ont eu des relations
avec les peuples voisins, s'accroît par la certitude qu'elles acquièrent de leur supériorité, et se change en orgueil ; les Nubiennes sont timides et soumises ; les Abyssiennes se révoltent contre l'autorité, même dans l'esclavage ; les Nubiennes se laissent facilement abattre, les Abyssiennes font souvent preuve d'une énergie et d'un stoï^ cisme inébranlables.
A l'époque de mon voyage, quoique le gouvernement local commençât à se montrer bienveillant à l'égard des vaincus, les Turcs, pris isolément, continuaient à maltraiter les Nubiens, surtout dans les campagnes et dans les lieux éloignés des centres, où le recours aux chefs devenait très-difficile.
On m'avait souvent répété, dans le pays, que les Nubiens refusaient de vendre leurs denrées aux voyageurs; ils cachaient, il est vrai, tout ce qu'ils possédaient avec un soin extrême, mais c'est parce que les Turcs avaient pris l'habitude de s'emparer de tout ce qu'ils découvraient chez eux, sans vouloir le leur payer. Quant À moi, après avoir triomphé de leur méfiance en leur prouvant, par ma conduite , que je n'!étais pas un Turc^ je me procurai sans, peine tout ce dont j'avais besoin, et les Nubiens m'accablaient de
bénédictions , parce que je payais ce que j'achetais.
Le lendemain de notre départ de Carari, nous nous arrêtâmes dans un lieu couvert d'arbres au milieu desquels, on découvrait çà et là, quelques cabanes éparses ; pendant que les jellabs débarquaient leurs esclaves et que mon domestique préparait mon repas, je m'étais éloigné du rivage, et, après une assez longue promenade, me sentant tourmenté par la soif, je me dirigeai vers une chaumière que j'apercevais devant moi : en entrant, je distinguai une jeune femme étendue sur un anghérib, et couverte d'une peau de bœuf ; elle avait l'air abattu, et ce fut avec un effort visible qu'elle souleva la tête pour me regarder : je lui demandai de l'eau pour boire, elle me montra silencieusement une cruche et une calebasse placées dans un angle de la chaumière, je m'en approchai , et après avoir étanché ma soif et remercié la jeune fenune, je m'informai de l'état de sa santé. «Vous me pardonnerez, me dit-elle, si je ne me suis pas levée pour vous recevoir et vous servir, mais je n'en aurais eu ni la force, ni le pouvoir ; je suis seule ici dans ce moment, et je viens de mettre au monde mon premier-né; le voilà, poursuivit-elle avec un sourire et en sou-
levant la peau de bœuf qui la couvrait, mon mari est dans les champs et sa joie sera grande lorsqu'il rentrera dans sa cabane ; déjà je sens moins la fatigue et je pourrai l'attendre sur le seuil de ma porte avec son enfant dans mes bras, et elle me montrait avec une orgueilleuse satisfaction le petit négrillon qu'elle avait ramené vers elle, et qui grouillait sur son sein.
Je sortis de la chaumière plus émerveillé que jamais de l'étonnante facilité avec laquelle les femmes enfantent dans ces climats favorisés ; je me rapprochai du rivage et nous réprimes notre route. Le Nil était semé d'îlots couverts de pélicans; sur quelques-uns on apercevait de monstrueux crocodiles endormis et qui se réveillaient à notre approche; souvent, au milieu du fleuve, on voyait s'élever les têtes hideuses de ces redoutables amphibies qui disparaissaient sous les flots après avoir humé un peu d'air. L'un des trois jel- 4abs avec lesquels je voyageais était un fort habile tireur, et avec son fusil à mèche, il avait déjà abattu deux pélicans dont les esclaves s'étaient régalés : leur chair dépecée et jetée dans une marmite avait fourni un suc rougeâtre qui n'était rien moins qu'appétissant, et que les Spartiates, habitués à leur brouet noir, auraient peut-être
dédaigné ; le même jellab s'était déjà exercé plu^ sieurs fois, mais encore sans succès, contre les crocodile assoupis sur les îles ou flottant audessius des flots ; ses balles avaient glissé sur les écailles de ces monstres et les avaient à peine effrayés. Cependant il devait être plus heureux ce jour-là : le vent qui nous contrariait depuis la veille s'était apaisé, . et le Nil roulait sans bruit vers la mer : au milieu de sa surface unie, nous apercevions depuis quelques instants un énorme crocodile s'élevant par intervalles au-dessus de* ^aux, la tête constamment tournée vers nous, comme s'il eut nagé à reculons : le jellab, qui s-était posté sur l'avant de la cange, l'observait avec attention et, après avoir suivi et étudié ses mou^ vements, il l'ajusta rapidement au moment où il se montrait : le coup partit ; l'animal fit un soubresaut, et disparut sous les ondes en laissant sur le fleuve une large trace de sang ; notre barque, entraînée par le courant, eut bientôt dépassé là place où le crocodile avait été frappé, et nous découvrîmes près de la rive une nouvelle traînée de sang; le pilote, averti par cette indication, tourna la proue vers la terre, et après une demi-heure de navigation le long du rivage, nous vîmes sur la pl£^e.le mqnstre étendu et expirant; nous dé^
barquâmes aussitôt et uouis remportâmes à bord : après en avoir 'retranché les parties musquées auxquelles 1^ naturels attribuent des vertus magiques, le jellab en donna une portion à l'équipage et fit préparer le reste pour les esclaves qui le mangèrent avec répugnance^ La chair du crocodile dont les Nubiens se nourrissent sans dégoût est cependant très-coriace « nauséabonde et quoique je sois peu difficile dans le choix des mets, je ne pus me résoudre à en goûter.
Le lendemain, longtemps avant midi, notre cange était amarrée dans le voisinage d'un site enchanteur: l'équipage avait entendu des cris de joie, les jellabs avaient aperçu de nombreux troupeaux non loin du rivage ; on s'était arrêté : sous des massifs de verdure, à l'abri d'un soleil ardent, on célébrait une fête; l'enfant d'up cheikh venait d'être circoncis. Guidé par les acclamations de la foule, je me dirigeai avec les matelots vers le lieu d'où elles partaient ; après avoir erré pendant quelque temps sous les ombrages les plus pittoresques et les plus poétiques, nous commençâmes à découvrir dans l'épaisseur des bois, quelques-unes de ces cabanes d'une originalité si gracieuse et dont l'aspect attrayant charme le voyageur : bientôt dans un espace environné
d'arbres impénétrables, nous aperçûmes rassemblée bruyante qui, à notre approche , modéra les élans de sa joie. L'arrivée d'un étranger dans un pareil mraient était de bon augure ; je fus ac-cueilli avec le plus vif empressement et la plus grande déférence : le père du circoncis me conduisit lui-même dans sa chaumière protégée par de magnifiques gommiers dont les branches verdoyantes et touffues s'inclinaient sur son toit; Tenfant qu'on venait de circoncire avait environ dix ans; il était couché sur un anghérib recouvert de toiles d'une blancheur éblouissante; les nattes étendues sur la terre étaient jonchées de fleurs et d'herbes odoriférantes, un vert feuillage serpentait autour des murs ; la cabane était enivrante de parfums : l'enfant éprouvait de vives douleurs, mais pour ne pas attrister la fête, il supportait son mal avec courage ; de temps en temps, on lui faisait respirer des aromates et des essences. La mère et un prêtre, assis au chevet du lit, priaient avec ferveur et semblaient heureux de leur ministère. En entrant dans la chaumière, les personnes privilégiées recevaient un bouquet et déposaient une offrande en argent dans une corbeille de jonc : je reçus le bouquet et je déposai mon offrande. Les habitants des cabanes
voisines s'étaient réunis, et tout le hameau était en émoi : des trophées d'armes étaient suspendus aux branches des arbres ; on avait apporté des lits à l'entrée du bois, au pied de chaque lit se trouvait une cruche de bière et un vase rempli de lait, et c'était là qu'on allait se reposer et se rafraîchir lorsqu'on en sentait le besoin. Tous les visages étaient épanouis; ils exprimaient une joie franche et naïve, l'animation était générale. On chantait, on gesticulait, les hommes tiraient des coups de fusil, comme dans nos fôtes de village, ils se livraient .à toutes sortes de jeux et à des exercices guerriers, en poussant des cris étourdissants. Tout le monde était paré de ses plus riches habits; les jeunes filles portaient leurs pagnes les plus souples et les plus -gracieux, les femmes leurs pièces de toile les plus blanches et les plus fines : ces pièces d'étofie retenues d'abord autour de leurs flancs et formant une jupe flottante, étaient noués ensuite sous l'aisselle gauche, couvraient une partie du sein et laissaient lés bras nus et libres... Le moment des danses arriva : les aimées nubiennes, qui étaient des invitées à la fête et non des danseuses à gages, parurent dans l'enceinte, les cheveux bien tressés et les joues couvertes de vermillon : les spectateurs se ran-
gèrent autour d'elles, et les plus curieux,perchés sur les branches des arbres, se disposèrent à ne pas perdre un seul de leurs mouvements. Les daiises commencèrent.
Dans les religions anciennes, les danses faisaient partie du culte : an dansait dans les temples païens, et David dansa devant FArche sainte en s'accompagnant de la harpe : avant de voyager dans le Levant, il m'eut été difficile de comprendre qu'un exercice devenu si profane put jamais revêtir un caractère religieux ! En Occident, les hommes se mêlent avec les femmes pour se livrer à ce plaisir aujourd'hui bien frivole. En Orient, où l'on retrouve encore les traces de toutes les traditions antiques, les hommes et les femmes dansent séparément, ce qui contribue puissamment dans quelques circonstances, à enlever ses apparences mondaines à cet exercice autrefois consacré. Lorsqu'on a vécu parmi les Nubiens et qu'on a assisté à leurs cérémonies religieuses, à une circoncision par exemple, ou aux funérailles d'un homme considéré, toujours suivies ou précédées de danses, on est profondément ému et l'on éprouve des sensations bien différentes de celles qui nous poursuivent dans un bal. Les femmes qui dansaient sous mes yeux
dans ce hameau de la haute Nubie, accomplissaient un acte religieux, elles se livraient à leurs jeux avec ferveur, avec amour; chaque jeune fille dansait isolémeQt et, pendant qu'elle remplissait sa tâche, ses compagnes et tous les spectat^rs, hommes et femmes, la suivaient des yeux avec avidité, Texcitaient par leurs battements de mains^ l'encourageaient dû geste et du regard, et semblaient craindre qu'elle ne faiblît et ne succombât ; une inquiétude touchante était répandue sur toutes les physionomies, et on lisait dans tous les yeux une vive émotion.
Dans ces sortes de fêtes on choisit un roi, et ce fut moi qu'on désigna pour occuper cette royauté d'une heure : je m'étais assis à la place d'hont neur, et avant de danser pour toute l'assemblée, d)aque aimée venait exécuter devant moi ses pantomimes les plus expressives. Les danses de ces peuples sont généralement licencieuses, mais elles dépouillent ce caractère dans les cérémonies de deuil et dans d'autres circontances solen* «^nelles ; ce jour-là, on célébrait une fête religieuse, mais il n'y avait rien de triste dans cette fête, et les danses étaient tour à tour graves ou pleines d'abandon ; lorsque les aimées se laissaient aller à leurs mouvements lascifs, que les specta-
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teurs ne semblaient pas remarquer et qui n'ô*^ taient rien au recueillement de l'assemblée, elles auraient allumé les sens les plus engourdis et excité les imaginations lès plus paresseuses; nos ballets, les représentations de Topera, réprouvées par une religion mystique, comme autant d'inventions sataniques, ne peuvent donner aucune idée de Timpression produite sur les étrangers par les danses nubiennes; les Orientaux, essentiellement matériels, ont développé les jpuissances qui se rattachent à la matière; les Européens sont des esprits révoltés.
Gomme étranger et comme roi, j'étais l'objet de l'attention générale ; on avait pour moi toutes sortes d'égards et de prévenances; j*avais toujours à portée une calebasse pleine de bière ou de lait et lorsque j'applaudissais à un pas de danse ou à une pantomime on les faisait répéter aux aimées; ma satisfaction, que je ne cherchai pas à dissimuler, charmait le maître et les convives, et chacun voulait contribuer à augmenter ma joie. La fête était encore dans tout son éclat lorsque le reïs vint me prévenir qu'on allait se remettre en route; j'abandonnai mon trône et je me dirigeai vers le rivage suivi de mes sujets que je n'avais pas eu le temps de tyranniser.
. Trois jours après nous étions à Métammah, gros village situé sur la rive gauche à une lieue du fleuve , placé entre Khartoum et Berber ; à une distance à peu près égale de ces deux villes, Métammah était le chef-lieu d'un district du même nom et jouissait autrefois d'une certaine importance; mais les anciennes divisions territoriales, conune les anciens maîtres n'existent plus aujourd'hui, et ce chef-lieu n'est maintenant qu'un village de la Nubie supérieure dont le gouverneur réside à Berber. Néanmoins il s'y tient encore une fois par semaine un marché assez considérable. Les habitants de cette contrée s'y rendent en foule; on y trouve étalés des légumes, des céréales, des objets de quincaillerie, de l'ail, des piments, du sel gemn^ie et des toiles de coton: on y voit aussi des esclaves des deux sexes et de divers pays. Malgré sa décadence, Métammah est un des principaux villages de la Nubie. Nous nous y arrêtâmes une journée entière.
Je passai la nuit sur le sable du rivage avec les matelots et les esclaves : il y avait en ce lieu une grande quantité de scorpions, et pendant l'obscurité de la|nuit, une jeune fille galla et un marinier furent blessés par ces dangereux insectes. Au point du jour, au moment où j'allais me le-
ver, je fus moi-même piqué à l'avant bras, et j'en éprouvai sur-le-champ une vive douleur qui me donna un peu de fièvre ; je me frictionnai avec de Fammoniaque, j'en bus quelques gouttes dans un verre d'eau, et ma fièvre s'apaisa, mais mon bras resta engourdi toute la journée : le lendemain j'étais complètement guéri. Ces scorpions, d'un gris cendré, étaient petits ; quoique leur piqûre fut cruellement douloureuse, elle n'était ni mortelle, ni fort dangereuse , et l'esclave et le matelot blessés qui ne. prirent aucun remède, éprouvèrent des douleurs plus vives que les miennes mais se trouvèrent guéris presque aussitôt que moi.
Nous avions quitté Métammah au lever du soleil, et après une heure de navigation nous arrivions à Chendy qui s'élève sur la rive droite duv fleuve. Ce bourg , situé dans le voisinage de Métammah, mais sur le bord opposé, a joué un grand rôle dans les événements qui remplissent l'histoire delà Nubie et du Sennâr. Chef-lieu de la province (jui porte son nom, Chendy s'est montré digne de sa réputation dans la dernière guerre soutenue par les Noirs contre les Egyptiens ; c'est dans cette ville que le fils du vice-roi Ismaïl pacha , commandant en chef les troupes
de son père fut brûlé vif dans la chaumière qu'il habitait. Le mépris souverain des Turcs pour les races noires et l'expression brutale et inconsidérée de ce mépris amenèrent cette catastrophe dont les résultats furent épouvantables : un mélek, appelé Naïr et surnommé^le tigre (Nemr), avait été lâchement insulté par Ismaïl pacha : le roitelet, malgré sa fierté et son audace bien connues, avait supporté l'affront en silence, mais il avait juré dé se venger et il tint son serment. Naïr n'eut pas de peine à trouver des complices; il organisa une conspiration, et profitant d'une nuit d'orgie , pendant laquelle les Turcs sans prévoyance étaient plongés dans l'ivresse du vin, les conjurés, Naïr à leur tête, égorgèrent les gardes d'Ismaïl, incapables de leur opposer une sérieuse résistance ; et ayant entouré de paille et de fascines la demeure du général, ils y mirent le feu, aux acclamations furieuses de la population soulevée. Ismaïl périt au milieu des flammes, et cette mort fut le prétexte des atrocités commises plus tard par Méhémed-bey : plusieurs villages de la haute-Nubie furent incendiés et leurs habitants massacrés ; une ^grande partie de la population réduite en servitude fut envoyée dans les marchés d'Egypte, et ramenée dans ses
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foyers par les ordres du vice-roi, mais après avoir été décimée par les maladies et les tnille souffrances qui accompagnent l'esclavage.
Naïr parvint à s'échapper et se réfugia en Abyssinie où sa bravoure et sa renommée lui valurent un accueil favorable de la part d'Oubi, roi du Sémen. Le pacha d'Egypte qui, tout en déplorant la conduite odieuse du defterdar, aspirait après les douceurs de la vengeance avec toute l'ardeur d'un turc, avait fait de grands efforts pour obtenir l'extradition du coupable ; mais toutes ses négociations avaient avorté , et quoiqu'il ne songeât pas à la conquête de l'Abyssinie, comme on lui en a attribué la pensée , il avait autorisé ses troupes irrégulières, établies sur les frontières du pays chrétien, à faire des excursions contre les Abyssiniens, et il avait promis une forte récompense à celui qui ramènerait Naïr prisonnier. Cependant, à l'époque de mon premier voyage en Abyssinie, le roi du Sémen paraissait mieux disposé à écouter les propositions du pacha d'Egypte, et Naïr qui commençait à se méfier d'Oubi, songeait, disait-on, à aller se mettre sous la protection de Ras-Ali (1).
(1) Oubi n'ignorait pas que depuis la mort d'Ismaïl, pacha, brûlé à Ghendy, lors de la conquête du Sennàr, le vice-roi
d^ î*Uv Ghendy^arwiieUlit ie^»délyitKdB(M^ et gwda une importance ralativîeiai* milieu dq 4^û fiiqsMte en iruiaWi Jt»pp3UioD de rraptîKmçycapH talc desCopte^n'a ip*ô, ^nçpre été déte^îniinée d'une luaiûère cer^tai#e,qwiquîQ» ,^^e,.!à: peu pir^^i (jn'eliei&'^levait diws la proYiaoa de Ghepdy^ Les magnifiques Fésul^ats obtenus, p^J^Q çiiédiecia de. Kbaxtpu.m^!aatorisé à faire des fouill^âtd(ip3 le Toisinage du cheWieu de cetf:^ pr-Qvinoek, justir J5çnt; cette swppesitiQiH etitevraient exqiter les archéologue^ \k tenter de BOuv^Ueçi recherche^ sur 4w .terrmn ausçj, ricbe e^ aussi fécond^ , La coftfeQtJion des^ courbaç^ en ^lerfsvd'bippopotaroe est iin^ de^ prjivcipales.ijç4ustriesi des fasèitaatitâ de Gbendy, etlopiquei nous débarquât
d'Égyjxte, excil^parle désir de la, .vengeance, serait disposé à de grandis sacrifices pour avoir eri sa possessîoû le chef némer (le iigrè), qui était à h Cèle di^ cdmploi^rrfté eoBtrela^ie 4e son fils. LorsqueMohammed-Ali se fut emparé de la Nubie, cenemer s'était réfugié en Abyssînie, et le roi du Sémeriaprès l'avoir géfiéf6ii6ei»eiiitiu3eueilli,dev«îtlaire proposer au pàcln^, par Tenlrç- , mise de Bethléem (son facteur), de Lui livrer son ennemi pour un certain nombre de fusils. Oubi, qui désirait ardemment posséder un pins graad nombre d>rnie& à feu avant d'attaquer le Ras d'Abyssinie dont il ambitionnait, disait-on le poste élevé, résolut de faire partir aussitôt FArménien; et après avoir' reçu à Carbaliara les derrières instructions dm jn^ri^ee^ JBellil^em uou^ quitta. (Voyage en Abyssînie, par MM. Ed. Combes et M. Tamisieb, tome I, pages 251 et 252.)
II
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mes dans ce village, quelques personnes vinrent nous en offrir de toutes les grosseurs et de tous les prix« Ces courbachs sont d^une élasticité remarquable ; mais il est nécessaire de les frotter avec des corps gras pour les entretenir en bon état: les plus belles ne se vendent pas au-dessus d*une piastre ou cinq sous ; on en importe beaucoup en Egypte et même en Arabie.
En visitant le village, je demandai à voir remplacement de la chaumière où le fils du "vice-roi avait terminé ses jours d'une manière si déplorable. Une autre chaumière s'était élevée à cette place et était occupée par une famille nubienne. Le cicérone, qui voulut bien m'y accompagner, était un homme du pays, il avait été témoin et peut-être complice de cet attentat. Croyant sans doute que j'étais Turc, ou du moins employé du gouvernement local, il me parlait de cet événement avec une douleur hypocrite ; mais, malgré ses efforts pour dissimuler ses véritables sentiments, on devinait sans peine que cette douleur était feinte, et sa satisfaction intérieure perçait à chaque instant dans ses regards étincelants et dans son attitude provoquante.
Comme à Métammah, nous passâmes la nuit sur les bords du fleuve ; mais au lieu de sable, la
rive était couverte de roches pleines d'aspérités, et malgré les rudes habitudes que j'avais contractées depuis le commencement de mon voyage, malgré ma natte et ma peau de chèvre, je me levai les os rompus et plus fatigué que si j'avais passé une nuit sans sommeil; les esclaves et les matelots, encore plus mal couchés que moi, attendent le jour avec impatience, et quittèrent leur lit de pierre, le corps meurtri et contusionné.
Nous nous éloignâmes rapidement de Chendy.' Le Nil déroulait devant nous les paysages les plus séduisants ; les palmiers se montraient plus rarement que dans le Dongolah ; mais les bois de gommiers se multipliaient de toutes parts : dès que les esclaves touchaient la terre, ils allaient cueillir sur ces arbres la gomme qu'ils distillaient, et se nourrissaient de cette manne terres-, tre; les campagnes voisines dû fleuve étaient animées par la présence d'innombrables troupeaux de chèvres que les bergers nous permettaient ou n'osaient pas nous défendre de traire, et nous trouvions toujours du lait en abondance. Quoique les gommiers et les bestiaux eussent des maîtres et des gardiens, la population était si peu nombreuse, les arbres si productifs, les femelles des boucs et des béliers étaient si fécondes qu'on
180 VOYAGE EN Ê&YPTE,
^'inquiétait peu de voir quelques arbres dépoum lés de leur gomme ou quelques brebis privées^ d^ leur lait. Hassan (c'était le nom de mon ddmes^ tique) , qui menait à Khartoum une vie paisible et retirée dans la crainte d'attirer l'attention du gouverneur, s'était enhardi depuis qu'il ne redoutait plus d'être enrégimenté, et il traitait les Nubiens avec l'arrogante d'un conquéfaut Noû, content de traire le lait des troupeaux, il insultailf et battait les bergers ; il faisait des perquisitions dans les maisons des indigènes, et leur dérobait,' à mon insu, tout ce qu'il pouvait trouver. Lora-r que je m'apercevais de ses méfaits ou de ses^ incartades, je m'empressais de le réprimander^ et je lé menaçai même de le chasser s'il ne changeait pas de conduite; màis,loinde se croire coupable en maltraitant ou en volant ces pauvres Nubiens; il s'étonnait de mes scrupules, et ne comprenait pas qu'on pût se montrer compatissant envers eux. Toutes les personnes, qui suivent cette route^ me disait-il, n'agissent pas autrement que moi- Pourquoi voulez-vous m'empêcber de prendre ma part des dépouilles des vaincus? isi les Nn^ biens traversaient l'Egypte en vainqueurs, ils dé-» vasteraient leur conquête ; ils ont été les plus faibles, (Qu'ils subissent leur destinée, •• Je n'es^
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sayai pas de le convertîT» à de^ 'idées 'plusgénéreweài ei le letideniai*^ pôW'îiie» p*^^ saris .dottte<j*i^fl al/^t des^princîpèsiinvarftt^^ tiwidikilé^tait'tôbjout^ Raccord' avec ises^ priiifci4 pes; ' & revSwi k hôrà ' après . lïûe eôursie idaiiî" Ites bDis,!emportMit< ùti> dievrlea» si»r ^esi épslutes^en ppesteîit le refe'dte continuer «atfâsStét m «routév ifid d^échapper bvl% pôurâuités des bergers, llafisi lés Jellabs^ n^étaient pas encore prêts à |>artin> €ft; au jgrand regret d^Has^aiî, la barque (resta ^mpr^ réé au rivage. Au même iiksiaut, nous vlmcls sor*^ tirî, du mllieu^des arbrèsv deux hommes» qiii ooii-i raieotà perdre hisilelné, en se dirigeabt 'viers riotts. L^NT^ioo J*avàiié<demiif£ide à mon* doéiestiqueiid^ quelle ma«Kièfréi fl' s'était prô<îtttéile!diev.réâlu qtf il portait, il avait c&erohé à'jne fefre oonipretidre que' c^étail un ■ préséfit- qtf on Venait* de lui *dre;i et daiïs« rîrapossibilîté de lui prouver, te oontrafîre,' j'araîs feint d'ajouter foi à ses paroles». En wyanv approcher les deux Nubiens, Hassian se troubt# et commença à les insulter avant même qu'il* euissent fait la moindre réclamation. J'intervins^ aussitôt , et les soupçons que j 'avais cc^çus ne f dardèrent pas à se changer en certitude! t j*appri& qu'Hassan avait enlevé le chevreau pendant qu'un enfant gardait' le troupeau; le propriétaire, p^é-
venu à temps^ était accouru suivi de sou frère, et il venait réclamer son bien; mais déconcerté par ma présence, et s'imaginant sans doute que j'étais complice de ce vol, le Nubien m'expliquait qu'il était pauvre et qu'il lui serait impossible de payer l'impôt, si on le dépouillait ainsi de ses biens. Hassan faisait tous ses efforts pour m'empêcher de comprendre cet homme qu'il cherchait en même temps à intimider par ses menaces ; mais Je parvins, malgré lui, à démêler la vérité^ et je lui ordonnai de rendre le chevreau à son propriétaire, le menaçant à mon tour, non plus seulement de le chasser, mais de le livrer au gouveri[ieur de Berber aussitôt après notre arrivée dans cette ville, et de le faire incorporer dans un régiment s'il ne changeait pas de conduite* Cette menace produisit le meilleur effet : non-seulement le coupable s'exécuta de bonne grâce, en rendant le chevreau à son maître qui baisa mes habits avec effusion, comme si je venais de lui accorder une grande faveur, mais à compter de ce jour, Hassan ne me donna plus aucun sujet de plainte, et je n'eus qu'à me louer de sa conduite pendant tout le temps, qu'il demeura à mon service.
Un grand malheur était venu fondre sur les
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esclaves déjà bien jualheureux ; la petite vérole était à bord et faisait chaque jour quelques notimes : nous étions toiyours entassés las uns suc les autres^ et dans cette cruelle positioUt le mal se communiquait^ avec une rapidité effrayante : les jellabs impuissants è coml^attre les progrès du fléau , s'efforçaient de paraître résignés , jet cha-** que fois que la mort leiu* enlevait un esclave ils le jetaient dans le Nil» en répétant sentencieuse^ ment minallah, c'est la volonté de Dieu. Les ma-? lades expiraient et se refroidissaient au milieu de leurs compagnons consternés : leurs maîtres sous Tempire. du fatalisme le plus insensé, ne faisaient rien pour dominer les terribles effets de la contagion; on s'arrêtait moins qu'à l'ordinaire, les moribonds reposaient leur t$te sur les genoux de ceux qui étaient encore sains et bien portants, et ces infortunés, suffoqués par la fièvre et qui auraient eu besoin de respirer un air libre et pur, passaient la plus grande partie de la journée et quelquefms de la nuit au milieu de miasmes délétères et des exhalaisons les plus funestes : leurs cadavres dispersés dans le Nil servaient de pâture aux crocodiles, et ces monstres affamés suivaient notre cange, prêts à saisir les nouvelles proies qui ne se faisaient
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pas îotagtèmt)*iaftefldM J^&vèiîë eaW petite vérole piuBi^W»àtttt4e& «ràttï Ai iïtfiitfe^ te ttohce, et je n'Hvaik «phis riecr à' tWrftelfé de cette tnaîâaîe ftnilourstek^ hWé ttêfcé qti'élle tfé»t pà«
itièrtelle/Eëpènîdatit.lé SnftîWftagte de tttnt de fclla^ làfdes,notrt Vié^cdknmune, înfl aàîent *ir ma sautéç j'éprouvais^ des dêmangeaiôanig violentes, et j'agis le ^viàagë couvert de» *6aitottià ; ié iiàaï ^^vs&ît'de^ttfâ* quelques jours et tie paraissait pas tfèvoir s'ert-i^êtîer entàtei les jéllafys, dbnt l'im-^ t)assibilîtë désWànte tai^avaît déjà révolté, se mon-^ tiraient qnelqiièfëisférodes; lorsque lés m^Iatfeis étaient dftns tiri état désespéré, bh n'^àttendaîtpas leur dernier ^onpîr, et on les jetait dans le fleuve dft les crocoidîles liés dévoraient 'i^vabts. On ne saurait se' felre une idée de la soinî)Te douleur des esclaves è* M vue de pareilles horreurs. J'étais taoi-mêhié eh-pt-oie à une agitation înexprîtnabie, et, eiiipoflé par MOn IndignationVj'accablMs Tes marchands de reproches qui ne paraissaient •pas les effleurer. 'Daùs^leur froide barbarie, ils lie comprenaient' pas- mes colères, et^ lorsque je les menaçais de dénoncer leur conduite indigne aux autcyfités locales, ils me répondaient aivec insouciance - qu'ils étaient libres sans doute de ^ie disp6se!r* de leur bien.
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" Hàs§ttti''qai, tiiaigi*è' iesliloiltiës «luftlftés' par-»
mtAii&itieût'^^ à' 'l'é^Iàta^, -rïait'idti lb6»>efB{k)KI tébftéiits-èt'^s!ii§te(i% aVdti linë' indiffôre«»e« 'eot»i plëte érux >:4«ètiéS lëâ* t)hli^ >dé|^âdl)4é».' > l> Tous Ub Eîi^dpéèri^, nié'i(Ht-i41liti<ji(Hir; au moment où ^é rëtlafS'd^hj^riëtJ lëâ'jèlfebs (Jui ttifr cd^ gavàaiewt j«liial$]rat)ddil'e;'pW4eint tifi'itlf iintârêt aux ësa «lav«s<'i>Il>yâ quel(}ues àtitiées, fêtais aia sârHcè
et du pay« des Bârabirah».' Eutfe la ppemièrëeij fo'>seèoiï^'')ciBitôt«ctë$ Déus yèiD4Mmi>ânliS6<toiie cè»^ ëlnu^ B'^estilavés^ que la |>eti(e v^ole dé* ëiffîâlt tdliMaëlch ' L« toyàgëtà- afiigltâs: voidut! ieë rc6é-'dé*^léé t^ë«, et ii offrit ufaèsëtntDed-àpèent ail j€llàl);'iWUf 'qu'il lui 'fa<'ipé«ni& de^'^raijarc^éy à kitb.boiÉtti La BtalaicKè éSëTçatt d^affirecrx imHge»i\e^ leseiavës étaieuil pi>èssââ>lës:-ud& con->
tos<flëu^« iéê cadàvt^s' edcofe ehauds» pour laire ^eé aiix vivants. tÀ twarique d'espace- «ontii»biialt:à> augmenter le ma), et lordqn'Mi étôit ast I9ùrê qu'un malade était morteHement atteint* cin s'en débarrassait au plus vite dans l'int^êt général. Un cas de cette nature s'étant présenté peu de temps après rembarquement de mon
maître, Tagonisant fut jeté dans le fleuve, et réveillé saos doute par la firaîcheur de Teau, il poussa un léger cri, en étendant ses bras vers nous ; mais il disparut presque aussitôt. L'Anglais, au lieu de faire des remontrances au jellab, se précipita brusquement sur lui et le lança tout étourdi dans le Nil. Ce jellab était un habile nageur; il reparut bientôt à la surface du fleuve, et se dirigea vers la. cange, Tinjure et la menace à la bouche. Mais le voyageur, loin de se déconcerter, arma son fusil à deux coups, et dé* Clara au nageur que s'il osait approcher, il lui briserait le crâne et l'enverrait rejoindre le malheureux esclave. Le marchand effrayé s'arrêta indécis, et voyant l'air froid et décidé de l'Anglais, il crut prudent de gagner le rivage et de suivre à pied sa cargaison, espérant que le terrible voyageur ne tarderait pas à se montrer plus raisonnable. Il nous rejoignit à la station ; l'Anglais s'était calmé et était rentré dans sa cange amarrée près de celle du jellab. Il feignit de ne pas faire attention à l'arrivée du marchand ; mais le lendemain, au moment du départ^ il alla le trouver dans sa barque, lui signifia qu'il al* lait voyager à côté de lui jusqu'au Caire, et que s'il ne traitait pas ses esclaves avec plus d'huma-
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nité, il se chargerait lui-inéme de les venger. Nous mîmeis à la voile en même temps, que le jel" lab^et nous le suivîmes jusqu^au Caire. Malgré rirritation et le vif mécontentement de leur maître, les esclaves jouirent de quelque repos, et, grâce à rint^vention brutale, mais lénergiquç jdu voyageur anglais^ on. ne livra plus aux croco* diles que des cadavres refroidis. »
Nous approchions enfin de Berber. La maladie jsévissait encore, mais elle avait perdu de son intensité, et il y avait Ëeu d'espérer que la situation des esclaves s'améliorerait après leur débarque-» ment, c'est-à-dire lorsqu'ils pourraient se mouvoir et dormir plus à l'aise et qu'on aurait séparé les bons des mauvais. Depuis quelques jours, nous voyagions avec moins de lenteur; les bords du Nil changeaient souvent de physionomie; mais ils étaient toujours pittoresques et pleins de charmes. La basse Nubie offrait l'image d'un pays dévasté. Le Dongolah avait des sites gracieux et de riants paysages , mais il prés^itait peu de variété ; la haute Nubie , au contraire , richement accidentée, déployait les aspects les plus poétiques et les plus divers. Aujourd'hui nous traversions de fertiles campagnes cultivées avec soin. Le lendemain nous voguions au milieu
d'une ûatttre ttidé et '^aii^age; étillAtft èei '- vAtitP^ tkgnes c6uvérteè de sable oii' diaprés et noire irt/cbev^qHi plalbttiëm aù-debstiS^du flë«fvetet'doltfi les eaïuiL bfrdtdiifôèteiic la basé inébraâltfMél^lJn aiAFéJùttr môs regards se perdaient dans teé pra^ fbiideand impénétrables des b(^ îminén^ qui bordaient Pune on Tautre rite, et décôntraîenit quelquefois, à travers le feuillage, quelqae&-tines de ces^^cafeanes, dont le charmant aspect rappelait sii vivement à'mon imaglnatioii^ les premiers âgés du monde* Plus loin, dans la vallée verdoyante etdfeveitiie ptos large, les palmiers se balabçaieM ait 'Onlieu dés mimosas. MUeùrs tesi arïMres mul«* iipiîés (tonteciaftenl; les sablés du désert^eotvalils* «ant; et pour ajouter ^m séductions de cette nature enehànteresse, oà voyait souvent apparat^ tre/ sur les flancs des montagnes, sous dé gracieux ombrages ou sur la dme d'un rocher bàttb par le& flots du Nil, <}uelque belle Nubienne, de^ mi^miêvÂ la démarche facile, mi cor^is souple et onâoyai[Lt et qui fuyait & notre approche, légère etirapide comme une bichéipoùrsuivie. A ces ap-* paritions fantastiques, je me croyais transporté aiu milieu d'qn monde féerique, ou parmi les nymphes et les dryades d'une mythologie nouvelle et inconnue.
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iDepiiîsf t[ue la petite! vérole était à bord^ xnom étioBSi (tou$ iriof p^ti^ts; <? atrriyër, Qt les.ténëb^m HW»s\ivpri^wmi% i^Ouvent eiii>îoyagB. J.€;&;pays»r ge& qaï Kt'enchantaîeAt le iour ,- se yçyôtajleKl alors de teiûte^ eti^oreplus S(édiU$ani^S4. TaadÂ; que la plupart des paç^agprs^^liyraieEit aq §qi»7 meil^ je contemplais avec ravissement r^nserp^l^ de cette nature étraoge, qui im .déço^vta^t à chaque instaût dds beautés nouvelles. Un sqîç nous vQguiona san^ bruU an gjsé 4'ub rapide, conb raat; je veillais ;seul avtec te pilote; Ist nuit étail déliLçiQU8{e, et le tableau, qui se dasiiodit sur la riv;e, àiapâle clartéd^la lune,! la rendait plus voluptueuse encore. Un bois magnifique de casrr siers aux branches entrelacées et touffues, s'é* tendait à perte de vifô dans une riante vallée j quelques palmiers moUenaent agités par la brise) s'élevaient çà et là et dominaient ce bois^ comme des panaches. Les bords du Nil étaient couverts de verdure ; le ciel était pur ; les étoiles briljian-? tes ; les rayons de la lune traversaient l'épaisseuF du feuillage dans une obscurité profonde, et l'on eut dit que le bois était illuminé. Le pilote, in-» sensible à ces enchantements, s'élait endormi^ et notre barque, abandonnée à elle-tnéme, alla heurter contre une ûe de sable sur laquelle nous
passâmes le reste de la nuit Quoique Fheure du repos eut sonné depuis longtemps, je ne pus me résoudre à me coucher; subjugué par la beauté du spectacle qui se déployait sur la rive, l'aurore me surprit debout, et ce fut alors seulement que, vaincu par la fatigue, je me décidai à m'endor-. mir. è
L'îlot qui nous avait arrêtés dans notre marche, n'était qu'un large banc de sable, dépouillé de toute végétation, et sur lequel on reconnaissait les empreintes des crocodiles qui venaient y dormir pendant la journée. Les soins exigés par quelques esclaves dont la jeunesse et la beauté faisaient concevoir de grandes espérances à leur maître, nous retinrent en ce lieu une grande partie de la matin,ée, et il était près de midi lorsqu'on me réveilla pour partir. Les chaleurs augmentaient tous les jours et devenaient accablantes ; une transpiration abondante et presque continuelle diminuait mes forces. Nous poursuivions notre route en silence ; le temps était calme ; l'atmosphère était lourde ; la brise, qui venait ordinairement tempérer les ardeurs du soleil, ne soufflait pas, et nous étions tous suffoqués* La barque était découverte ; nous étions sans ombre, sans ahri, et il eut été imprudent de
ne pas interrompre notre marche. Après trois heures de navigation, nous nous arrêtâmes : les esclaves débarquèrent les premiers avec leurs maîtres, et s'enfoncèrent ensemble dans les bois qui bornaient Thorizon sur la rive droite : le ter^ rain était sablonneux, et cependant les arbres étaient si serrés, le feuillage si touffu, qu*on ne voyait pas les personnes à deux pas autour de soi; le soleil, malgré sa fureur, ne pouvait pénétrer à travers ces ombrages compactes sous lesquels il était difficile de ne pas s'égarer lorsqu'on ne connaissait pas le pays. Quand je fus prêt à suivre les jellabs, je les avais perdus de vue, et il me fut d'abord impossible de retrouver leurs traces ; les sentiers se croisaient en divers sens, et j'errai longtemps à l'aventure, sans pouvoir les découvrir. Accablé de lassitude et en proie à une soif ardente, j'allais reprendre le chemin du fleuve, lorsque je rencontrai deux jeunes négresses de notre troupe, inséparables comme deux sœurs, et qui m'offrirent de me servir de guide jusqu'auprès de leur m§utre. Je les suivis, et nous arrivâmes dans un hameau construit sur la lisière du bois et dont les jellabs occupaient les chaumières avec leurs esclaves; ils étaient occupés à préparer leur repas. A l'est se déployait
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le désert avec ga soomp^^olîtJid^ ^t ^^ semblés stériles; le^b^gers otleg lafeawiîQWS foyaiem te soMet^rontnaiea4daQ&^ew^'<lQmQi|F«$. £(a$§^s^ qui avait.q.uittéîlft'PWg0.^prc»i,ii»oU ¥à'ay#itid%vancé dans le hamQau?>il.fi:«tait!^t9Miidwi»i vm cabâae^et attendait mom aFrivée^ >lJs prqpFiéti»û« de cette cabane la l^ii eviiit4<ài>9bdoiai[iéa j^t vèlmdt plus &'y pnéseuter mofe lea de^iHia^^^ Ïft34>9rw4*r ^on, surtoutlçirsque j'en^up piris BMwbpiâïae po^j- ^6sion;il ?vint seuAement.au.^ii^a^tde moîpoqr me dire que je pq^wvais çlisposier de \ù&X îCe qu* renfermait sa depieure^ et^;iLk*egrçtttdt ^asiss resàouroes ne lui peroauussent pas deime.reoevoîr pIust.digQemeni. liorsque (Qassan< (dul) prôparé mou repas, je pressai Tivemeot meu hôte dele partager avec moi, et noa-s^ilQmeutils'y refusa^ mais iltiv^oulut encore mei si3rvir> aoinme ua do-^ snestique, et il me lut impossible (dçfiSb'ty)bp{)osiBj\ ^ Si je ue noiigisfiais; pas^ me dit41^ < de manget avec vous, mes o(mip^triQte&(inépéiteraGheQt^jbt ils ;auraient raison^ que ^j'ai a^ouIu .vousjfaife.payOT rbospitalitéç votre serviteui^ nsb'a assuffô^iqu^ nos mete.ue vous plaisaieatipa8);nsan6 cela' je n'aurais pas permis que i dans ma nsaiso^Vous mangeassiez votre l>ien. En mettant ma; itbau*- Siière et moi«-métne^ votre disposition, ^'eLn:'ai
fait qu'accomplir un devoir ; puissiez-vous être satisfait. » Je remerciai cet homme dans l'effusion de mon cœur, et malgré le désir que j'aurais eu de le récompenser et de lui témoigner ma reconnaissance autrement que par des paroles, je n'osai plus rien lui offrir dans la - crainte de l'offenser.
Vers les quatre heures du soir, le vent se leva, et nous continuâmes à descendre le fleuve. La saison des pluies approchait et le ciel s'était couvert d'épais nuages; l'air s'était rafraîchi, et, pour réparer les retards de cette journée, nous naviguions encore longtemps après le coucher du soleil; les étoiles, chose rare en ces contrées, ne brillaient plus au firmament, et depuis mon départ du Caire, je n'avais pas vu de nuit plus sombre : une ondée de pluie nous assaillit; nous n'étions pas mieux abrités contre les eaux du ciel, que contre les rayons du soleil, et il fallut encore gagner la rive pour chercher un refuge dans quelque cabane hospitalière ; la pluie ne fut pas de longue durée, et les cieux reprirent peu à peu leur sérénité habituelle ; nous nous levâmes avant l'aurore, et quand nous reprîmes notre route, le soleil était resplendissant.
Nous avancions; les sites que je viens de dé-
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crire, et qui donnent à la Nubie supérieure un caractère si pittoresque et si original, se succédaient devant nous, et formaient d'admirables contrastes. Le 20 mai au soir, nous arrivâmes à Berber : c'est de là que partent aujourd'hui les caravanes qui se dirigent vers Saouakîm. Le trajet de Khartoum à Berber se fait ordinairement en cinq jours, et notre voyage en avait duré quatorze* J'ai fait connaître en commençant les motifs de cette lenteur.
SOBIMAIRE.
Ck)iisidérations générales sur la Nubie. — Embouchure de l'Atbarah. — Méroé. — Les négrillons. — Regrets des esclaves. — Bienveillance du gouverneur de Berber. — Misère des habitants de Berber. — Triste conséquence de cette misère. — Carrière de marbre blanc. — Le gouverneur me fait. présent d'un lion. — Détails curieux. — Rapports entre les Nubiennes de Berber, et les femmes de Sooumali. — Coutume honteuse. — Proposition d'un jellab. —Préparatifs de départ. —Le gouverneur veut me faire renoncer au projet de me rendre à Saouakitn.
CHAPITRE V
Je venais d'arriver au terme de mon voyage en Nubie, car cette contrée, comme i'Égypte, n'est qu'une longue oasis traversée par le grand fleuve, et on ne peut pas comprendre, dans sa circonscription, les déserts qui la bornent et les tribus errantes qui les habitent, ou plutôt qui les parcourent. Ces tribus, souvent en guerre avec
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les Nubiens établis sur les bords du Nil, n*ont jamais subi le joug de ces derniers, et si l'on parvenait quelquefois à leur imposer un tribut, elles ne tardaient pas à s'en affranchir. Les habitants de la Nubie proprement dite,, loin de songera attaquer ces Kabyles, nomades et insaisissables, étaient sans cesse occupés à repousser leurs agressions et avaient beaucoup de peine à les rejeter dans leurs déserts. Aussi, loin de former un çiême corps de nation avec leurs voisins du Nil, les tribus de l'intérieur vivaient avec eux dans un état presque continuel d'hostilité ; ils différaient de caractère, de langage, d'origine, et n'avaient de commun que la religion musulmane. Depuis que Méhémed-Ali a envoyé des garnisons dans toutes les villes qui bordent la vallée du Nil, les habitants du désert ont cessé leurs agressions; ils n'ont pas osé se mesurer avec ce dangereux ennemi; mais ils n'ont pas été domptés : la plupart ont conservé leur indépendance, et ceux qui ont consenti à traiter avec le pacha d'Egypte ont, dans cette nouvelle position,recueilli plus d'avantages qu'ils ne se sont imposés de sacrifices. Dans tous les temps, les Bédouins des déserts orientaux ont été la terreur des Nubiens, et plus d'une fois, ils ont inspiré de sérieuses inquiétudes aux Ro-
maxns eux-mêmes, dont les possessions s'étendaient jusqu'au pays des Barabrahs. Sous Te règne de Probus, les Blemmyes dévastèrent la haute Egypte et saccagèrent ses principales villes; ils renouvelaient fréquemment leurs excursions, et Dioclétien, pour se mettre à l'abri des coups de main de ces intrépides pillards, abandonna tout ce qu'il possédait au-dessus de la première cataracte, à une peuplade établie alors dans le désert de Lybie ; il la chargea de surveiller les entreprises des Blemmyes et de repousser leurs attaques. Les Barabrahs sont les descendants de cette peu* plade. Les tribus de la rive orientale sont enclavées entre le Nil et la Mer rouge, celles de la rive occidentale se déploient dans un vaste désert, ou servent d'intermédiaire entre la Nubie et les contrées de l'intérieur, comme le Kourdoufan et le Dar- Four. Avant que le Soudan eut excité l'ambition des grands conquérants, plusieurs familles arabes de l'Hedjaz, abandonnant leurs terres ingrates, étaient venues se mêler aux habitants des rives du Jfil où elles se sont multipliées, en ayant soin, autant qu'elles l'ont pu, de ne pas se confondre avec leurs hôtes. Mais si quelques-unes ont conservé les caractères apparents de leur race, la plupart d'entre elles, obligées d'admet-
^ OXFORD
tre dans leur sein les femmes indigènes, ont perdu leur type originel, et il est difficile de les distinguer des anciens habitants. Ces familles sont répandues dans toute la Nubie, depuis Ël^phantine jusqu'au Sennâr, et si elles n'ont pas oublié leur mère patrie, elles y ont du moins renoncé pour jamais.
Quoique la partie fertile de la Nubie n'ait pas une grande étendue, le pays produit cependant bien au-delà des besoins de ses habitants dont il est impossible, même approximativement, d'évaluer le nombre. Le Nil, resserré entre de hautes chaînes de montagnes, dans les régions supérieures, commence à se déployer dans le Sennâr et en Nubie ; les rives du fleuve, plus élevées dans ce^ contrées qu'en Egypte, ne participent pas aux bienfaits de l'inondation d'une manière aussi large que la patrie des Pharaons; mais les pluies périodiques qui arrosent le Sennâr et une portion de la Nubie, et dont l'Egypte est privée, viennent, en quelque sorte, rétablir la balance entre ces divers pays. J'ai déjà fait connaître les principales productions de cette partie de l'Afrique, dont les dernières guerres ont décimé les malheureux habitants et ruiné les campagnes.
C'est dans la Nubie supérieure et non loin du
bourg de Chendy, que s'élevait jadis la fameuse ville de Méroé, capitale d'un Etat célèbre et puissaut. L'île, ou plutôt la presqu'île du même nom, était formée par la rivière bleue, le Nil et l'Atbarah, l'Astaboras des anciens et le Tacazé des Abyssiniens, qui vient se jeter dans le grand fleuve, entre le 17* et le 18* de latitude nord, et dont, à mon grand regret^ nous dépassâmes l'embouchure pendant la nuit. Le royaume de Méroé, dont la renommée se maintint pendant plusieurs siècles , possédait d'immenses ressources ; on y exploitait des mines précieuses et abondantes; les prêtres, tout-puissants, cultivaient les scieurs, et répandaient autour d'eux les bienfaits de la civilisation ; ses habitants étaient industrieux, et Pausanias nous apprend que c'étaient les hommes les plus justes de la terre (1); on trouve encore des restes d'antiquités entre Khartoum et Berber, et il est à présumer que des recherches intelligentes et soutenues dans ces lieux autrefois vénérés, amèneraient d'importantes découvertes...
Il était nuit close quand notre barque entra dans le port de Berber ; pendant ce trajet, je re-
(i) Livre ï, cbap. 53.
grettai plus d*une fois de ne pas savoir dessiner; la beauté sauvage des sites, cette troupe d'esclaves au milieu de laquelle je voyageais, les attitudes grotesques des négrillons formant avec leurs mftres des groupes excentriques dont le crayon ou le pinceau pourrait seul donner une idée, leurs poses, inusitées mais gracieuses, m'au-. raient fourni les sujets de charmants tableaux qui sont toujours présents à mon esprit, mais dont il m'est impossible de faire jouir mes lecteurs. Lorsque ces enfants prenaient leurs ébats, lorsqu'ils se livraient à leurs jeux ou qu'il leur prenait fantaisie de se quereller, ils n'avaient rien de commun avec les enfants de nos pays, et les jellabs habitués à ce spectacle et qui d'ordinaire ne se déridaient pas facilement, se laissaient aller en leur présence à des rires inextinguibles.
Les jellabs qui avaient des maisons à Berber débarquèrent en arrivant et amenèrent leurs esclaves ; ils m'engagèrent à venir m' établir chez eux, mais je ne crus pas devoir accepter leur hospitalité, et je passai la nuit dans la cange avec mon domestique et quelques matelots, me proposant de me présenter le lendemain chez le gouverneur et de lui demander un asile ; durant
le voyage, j^avais eu quelques bontés pour les esclaves et avant de s'éloigner, ils me firent deg adieux touchants : parce que je ne frappais pas mon domestique, et que j'avais quelque fois intercédé pour eux auprès de leurs maîtres, parce que j'avais fait distribuer les restes de mes repas aux malades, et que j'avais eu pitié dé leurs souffrances, ils ne parlaient de moi qu'avec attendrissement, et lorsqu'ils me quittèrent, quelques-uns avaient les larmes aux yeux.
Il n'y avait pas de troupes régulières à Berber, et je ne devais pas y rencontrer des Européens comme à Dongolah-el-Ordi et à Khartoum où j'avais été si gracieusement reçu par mes compatriotes. Au lever du soleil, je me rendis chez le gouverneur et je lui remis la lettre de Kourchut pacha; il me demanda si j'avais déjà pris mon logement , et lorsqu'il sut que mes effets étaient encore à bord sous la garde de mon domestique, il donna l'ordre à ses kawas de les faire transporter dans une maison qu'il leur désigna et de m'y procurer tout ce qui me serait nécessaire ; « quand vous aurez besoin de quelque chose, me dit-il ensuite du ton le plus amical, adressez-vous à moi, je ne vous laisserai manquer de rien ; vous êtes voyageur et étranger, je vous
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dois secours et protection, je serai votre ami, votre frère, et quoique le pays des Noirs n'offre pas de grandes ressources, je tâcherai de vous rendre le séjour de Berber aussi agréable que possible ; je mange à midi et au coucher du soleil , tous les jours, il y aura une place réservée pour vous à ma table. » Je savais déjà, par expérience, que les Orientaux, incapables en général de sentir profondément, possédaient cependant, à un suprême degré, le jargon du sentiment, je savais qu'ils prodiguaient à tout venant les noms d'ami et de frère , et qu'on s'exposait à être dupe en ajoutant à leurs protestations affectueuses plus d'importance qu'elles n'en avaient réellement ; aussi tout en me montrant sensible à la bienveillance que le gouverneur më témoignait, je supposais que les faits viendraient démentir les paroles, et cette fois je me trompais. Abbas aga (c'était le nom et le titre du mudir) me prit en amitié et fit pour moi tout ce que j'aurais pu espérer d'un compatriote. Ma maison, ou plutôt ma cabane, car il n'y a à Berber que de grandes cabanes de terre, était une des plus commodes et des mieux situées de la ville : j'y trouvai réunis, conformément aux instructions du gouverneur, les objets de première nécessité tels qu'un sarir.
des cruches remplies d'eau, des ustensiles de cuisine, etc., et des provisions diverses, du blé, du doura, du riz, du café et du beurre pour plusieurs jours : ces vivres étaient destinés à mon domestique, car lorsque je ne me rendais pas chez le gouverneur à l'heure de ses repas, il m'envoyait prendre par un de ses officiers qui avait ordre de ne pas revenir sans moi; outre les égards qu'il me témoignait publiquement, Abbas aga me traitait en particulier avec une bonté rare; il me conduisait tous les jours dans la maison de ses femmes et, comme elles n'étaient pas prévenues de mes visites, elles se laissaient surprendre dévoilées sans que leur maître parut y faire < attention. Jamais musulman ne me fit un meilleur accueil ; le gouverneur de Berber avait oublié la différence de nos religions pour ne voir en moi que son hôte ; il se montrait d'une tolérance scandaleuse pour ses coreligionaires, et me permettait, même en plein divan, d'émettre des doutes sur l'excellence du Coran* Sa bienveillance ne se démentit pas un instant.
La population de Berber gémissait dans la plus profonde misère; des charges exorbitantes imposées par l'administration l'avaient ruinée, et elle se trouvait réduite aux plus honteuses extrémi-
tés : les habitants, dans leur impuissance à satisfaire le gouvernement, toléraient le libertinage de leurs femmes qui se prostituaient pour leur venir en aide; ces femmes se mêlaient aux filles publiques de profession, au su de leurs maris, et rapportaient scrupuleusement au logis le fruit de leurs tristes débauches. La garnison de Berber composée de Mauriotes, d'Albanais et d'aventuriers qui n'avaient jamais pu se plier au joug de la discipline, ne négligeait rien pour augmenter le désordre et la confusion dont elle profitait seule ; le gouverneur, obligé d'usçr de ménagements avec des hommes qui ne connaissaient que le droit du plus fort, se trouvait souvent dans de cruels embarras, et quoiqu'il fût d'un caractère conciliant, il s'était rendu odieux aux indigènes. Le pays qu'il gouvernait était pauvre; les environs de Berber étaient stériles ou mal cultivés, et il était condamné à employer sans cesse des moyens violents pour forcer les Nubiens à payer Timpôt. Ses kavi^as se fatiguaient à b&tonner les Noirs qui, plus opiniâtres que les Egyptiens, ne consentaient à s'exécuter, que lorsque leurs chairs tombaient en lambeaux; j'assistais souvent à ces honteux spectacles , et plus d'une fois, j'eus la satisfaction d'intervenir
avec succès, en faveur des malheureux suppliciés.
Le monopole avait enlevé aux Nubiens la ressource du commerce, et l'agriculture, d'ailleurs un peu négligée, ne suffisait pas pour les mettre au-dessus du besoin, après avoir acquitté toutes leurs charges : leurs troupeaux eussent été une source de richesse, sous une meilleure administration, mais obligés de les soustraire à la rapacité des soldats, ils les chassaient dans le désert où ils dépérissaient ; l'industrie n'existait pas, ou du moins était encore dans l'enfance ; ses produits étaient sans valeur et se consommaient la plupart dans le pays ; on faisait des nattes dans le Kourdoufan, des courbachs à Chendy, des fers de lance dans les villes, objets de vil prix et qui méritent à peine d'être mentionnés ; cependant la province et la ville de Berber avaient des fabriques de cuir dont les produits étaient expoi*^ tés en Egypte, et malgré ce nouvel élément de richesse, les habitants de cette ville étaient alors les plus malheureux d'entre les Nubiens.
Âbbas-aga avait reçu l'ordre de faire un rapport sur les ressources du pays dont le gouvernement lui avait été confié et d'adresser ce rapport à r autorité supérieure : les Turcs ne sont pas
Irès-forts pour ce genre de travail, et le gouverneur de Berber, homme actif et courageux qui aurait préféré recevoir la mission de dompter les tribus du désert que de faire connaître sa province, se trouvait dans un étrange embarras : il interrogeait toiir-à-tour les anciens chefs indigènes et les Turcs établis dans la ville depuis la conquête , mais les renseignements qu'on lui fournissait, étaient si contradictoires, qu'il ne savait à qui s'en rapporter : il avait pris le parti d'étudier, de voir le pays par lui-même, et il faisait de fréquentes excursions le long des rives du fleuve et dans les déserts qui bornent, de part et d'autre, les terres fertiles et cultivées. A trois lieues de Berber et sur le bord opposé , il avait découvert une riche carrière de marbre blanc, et il m'engagea à aller la visiter avec lui : le jour fixé pour cette promenade, nous traversâmes le fftuve de grand matin, nous trouvâmes des montures pour tous les goûts qui nous attendaient sur la rive gauche : Abbas-aga monta un âne de l'Iémen, ses officiers prirent des chevaux et j'escaladai un fin dromadaire : nous nous mîmes en marche à travers une plaine sablonneuse, au railieu de laquelle on remarquait quelques arbrisseaux rabougris, et après deux heures d'une
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dourse précipitée^ le sol commença à $e durcir; n(Mis aperçûmes une tente dressée parmi les ar^ bustes qui n'auraient {fas pb nous ptotéger de leur ombre, et en entrant dans la tente nous trouvâmes un€ table servie, et des esclaves rangés autour qui attendaient l'arrivée et les ordres de leur maître : nous prîmes quelques heures de repos, et quand le soleil commença à baisser, nous sortîmes de la tente pour visiter la carrière ; nous étions au milieu d'un paysage d'un aspect désolé: des blocs de marbre, recouverts d'une légère couche de sable, s'échappaient de la terre, et apparaissant de distance en distance, occupaient un assez grand espace : si la carrière n'était pas vierge, il était évident qu'elle n'avait pas été exploitée depuis un temps immémorial, car on eut dit, à la vue des lieux, que cette terre n'avait jamais été foulée : on avait apporté des pioches et des marteaux, on déblaya un de ces blocs, et l'on en détacha un fragment qu'4bbas-aga se proposait d'envoyer à Khartoum : après une inspection d'une heure, on amena nos montures, et nous reprîmes la route de Berber où nous arrivâmes après le coucher du soleiL
Les chaleurs étaient encore plus sensibles à Berber que sur le Nil; l'air était rare dans les
II
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rues de cette ville exposée au ymt du désert, et on étouffait dans les maisons». Chaque si^ je fais^s porter mon lit dans la rue^ {»rès dis la pcHrte de ma demeure, et c'était là que je passais mes nuits : les rosées abondantes qui tombent dans toute r Egypte et la basse Nubie et entretiennent la fraîcheur des terres, cessent de se fçire s^tir dans la Nubie supérieure et sont remplacées par des pluies plus abondantes ; ainsi le veut la Providence dans ses calculs admirables et dans sa parfaite économie : ainsi à Berber où les chaleurs d'été sont insupportables , je pouvais dormir dehors sans danger, et je n'avais pas à craindre ces ophthalmies redoutables qui font tant de victimes, en Egypte.
Malgré l'extrême misère des habitants de Berber, il se commettait peu de vols dans la ville : la sévérité, pour ne pas dire la barbarie, aveclaquelle on traitait les voleurs, mais surtout les voleurs indigènes, avait découragé les plus intrépides, et les Nubiens, pour subvenir à leurs besoins et satisfaire aux exigences du gouvernement, préféraient prostituer leurs femmes que s'exposer à tomber entre le? mains de la police turque. Ce trait caractéristique prouve que l'énergie n'était pas la vertu dominante des habitants de Berber.
Le lendemain de notre promenade je trouvai le mudir jouant, dans son divan, avec un lion-* ceau qu'un Bichary lui avait amené le matin même* Abbas^aga s'amusait à exciter le jeune animal contre les Noirs qui venaient lui demander audience et riait de leur frayeur: néanmoins, soit que le lion fut déjà habitué à vivre avec les hommes, soit que ces instincts féroces n'eussent pas encore eu le temps de se développer, il jouait comme un petit chien et ne faisait de mal à personne : le gouverneur me demanda si je ne serais pas bien aise de l'emporter avec moi ; sans trop savoir à quoi je m'engageais, j'acceptai l'offre qu'il m'en fit, et on conduisit l'animal dans ma maison : pour opérer la translation, on lui passa une corde au çou; Hassan prit cette corde par le bout, et le lion le suivit tranquillement et sans résistance. Lorsqu'il ne marchait t)as assez vite, un domestique du gouverneur, qui accompagnait le mien, donnait un coup de courbache au lion, et le lion hâtait le pas sans manifester la moindre irritation. Ma demeure, comme la plupart des habitations de Bèrber, n'avait pas d'étage , et était composée de plusieurs chambres situées au rezde-chaussée* Au milieu de la pièce que j'occupais habituellement, et dans laquelle j'avais réuni
tous mes effets, s'élevait un tronc de palmier qui soutenait la maison : ce fut là qu'on attacha le lionceau, La coi^de qui le retenait était assez longue pour lui permettre de faire le tour de sa prison , et avec ce terrible gardien, je pouvais désormais laisser ma porte ouverte sans crainte des voleurs. Quoique Tanimal se montrât trèsdoux et très-soumis, on n'osait plus venir me visiter depuis que je l'avais chez moi : je possédais un petit singe que le pharmacien de Khartoum m'avait donné; il fut saisi d'une telle frayeur au moment où j'introduisis mon nouvel hôte, qu'il rompit ses liens et alla se cacher dans le recoin le plus obscur de la maison : j'essayai, mais en vain, de le familiariser avec son redoutable compagnon ; lorsque je l'amenais de force dans ma chambre, il y avait dans ses yeux une expression de terreur des plus divertissantes, et il ne se croyait en sûreté que lorsqu'il avait pu se blottir sur mon épaule : de là, il observait tous les mouvements du lion avec une grande attention et une vive anxiété : son instinct supérieur lui apprenait qu'il était en présence du roi des animaux, et son attitude effrayée, son trouble, ses agitations prouvaient, d'une manière évidente, qu*il avait la conscience du danger qui le menaçait.
Chaque matin, en m'éveîllaût, je trouvais le lion ' étendu sur mon lit et dormant, à mes pieds : cette ' imprudente confiance aurait pu me coûter cher, mais al(»rs je ne le croyais pas : Hassan partageait cette confiance et la présence de Tanimal ne lui inspirait aucune crainte .'lorsque son voisinage l'incommodait, il le frappait de sa courbache pour ^ le forcera s'éloigner, et le lion, docile comme un agneau, se retirait paisiblement et allait s'accroupir à une autre place : chaque jour on lui portait du marché une tête de veau ou de mouton : après ' en avoir rongé les chairs, il brisait le crâne entre ses dents et en faisait jaillir la cervelle qu'il dévoraitavec délices. Cet animal n'avait plus alors ' la même physionomie, et il eut été dangere^ux de l'approcher dans ce moment : son regard ardent avait une expression féroce et il léchait avec volupté sa gueule ensanglantée : si on osait l'ii^riter pendant qu'il prenait ses repas, soit en tirant la corde qui le retenait prisonnier, soit en feignant de lui enlever sa nourriture, il faisait entendre un grognement sourd qui nous avertissait de notre imprudence, et nous cessions aussitôt ces jeux pleins de danger. Lorsqu'il avait apaisé sa faim et sa soif il aimait à jouer avec pous et pa-^ raissait sensible à nos caresses, mais les siennes^
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étaient quelquefois aussi dangereuses que sa colère : un jour, pour me témrâgner sans doute sa reconnaissance, le lionceau se dressa devant mm, appuya ses pattes sur mes bras, et dans un mouvement nerveux, enfonça involontairement ses griffes dans mes chairs, à travers ma veste' turque et les retira aussitôt sans avoir déchiré le vêtement , mais après m'avoir fait de prof(mdes égratignures : je repoussai brusquement Tanimal qui s'éloigna, étonné de ma violence, et je me mis hors de sa portée afin qu'il ne vit pas le sang qui cornmeinçait à teindre mes habits : mais le lion, qui ne soupçonnait pas la causede ma mauvaisehumeur, s'était couché sous mon lit et me regardait d'un air calme : jefusobligéde porter le brasenécharpe pendant plusieurs jours et il fallut un mois desoins pour fermer ces égratignures dont les cicatrices ne sont pas encore entièrement effacées : ce léger accident me fit perdre un peu de ma confiance. Le gouverneur m'avait offert d'autres bêtes curieuses, car c'était à lui que les chasseurs de Berber venaient faire hommage de leu» prises, et il possédait toujours une nombreuse ménagerie : mais prévoyant les ennuis que des animaux vivants m'occasionneraient en voyage et surtout dans le désert, j'aviiis cru devoir les refuser : le lion
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que j'avais aoo^té sans réflexion, commençait à m'embarraaser et si je n'avais craint de blessar le gouvemeiur, je l'aurais prié de le reprendre, ou à mon tour j'en aurais fait cadeau au premier^ venu : mais j'avais commis la faute de le recevoir^ * je devais en subir les conséquences : le gouverneur m'avait envoyé une grande cage en bois de palmier, dans laquelle je d^ais le renfi^mer en partant; on m'avait assuré que je trouverais des troupeaux sur ma route; j'avais remarqué que le lion omsommait moins d'eau que le singe, je me résignai à l'emporter, mais jeme promis de ne plus accepter à l'avenir de semblables présents»: J'avais observé que quelques femmes de Berbetj avaient la croupe excessivement développée : lors* que six ans plus tard, je visitai le marché de Ber*^ bera sur la côte orientale d'Afrique en face d'A-r. den, je fus frappé de l'analogie qui existait, sous ce rapport, entre ces Nubiennes et les femmes des Sooumati : seulement le développement anormal que j'avais remarqué chez certaines personnes, dans la ^ille^ de la haute Nubie, était générale parmi les femmes qui fréquentaient le marché de Berbera x outre ce point de rapprochement ^itre les deux races, j'observai qu'elles avaient la même couleur et la même physionomie ; la
ville Nubienne et le lieu où les Sooumalifr tien^ nent leur, grand niardié, portent le môme nom^ et malgré la distance qui sépare lesi deux pays» on était tenté de croire que dans dé$ temps re* c;nlés, quelque colonie de SoouoibUs était Tenu s'établir dans cette partie de la haute Nubie.
Plusieurs fois depuis que j'étais dans le Levant j -avais eu à gémir de la cruelle destinée des esckves, chaque jour je découvrais de nouvelles misères, chiK)ue jour jeies voyais soumis à de nouvelles épreuves plus difliGiles à supporter les unes que les autres. En Nubie il est honteux pour des musulmans de vendre les esclaves qu'ils ont reçues dans leur couche; cette honte, il est vrai, ne les empêche pas toujours de renvoyer au marché celles dont ils se dégoûtent ; mais ceux qui sont assez scrupuleux pour ne pas les remettre en vente, et qui veulent cependant s'en débaVrasser sans perte, les forcent à se prostituer pour éviter la honte de les vendre, le maître fait alors ses conventions avec l'esclave : quelque fois, il exige d'elle tout le fruit de son commerce, e» s'obligeant à l'entretenir, c'est-à-dire à la loger, à la nourrir et à la vêtir ; ou bien il lui donne une liiaisonnette , ou lui fait construire une hutte parmi celles qu'habitent les filles publiques et se
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fait àosmet tous lés mois une fiomme fixe. On a pefane à comprendre que des hommqs qui n'osent pas vendre leurs esclaves dans la crainte de for* ) faire à l'honneur, soient assez infâmes pour les obliger à se vendre elles-mênies h, chaque instant: il est impossible d'imaginer un ^moyen plus odieux de cmicilier ses intérêts avec sa conscience. Ces prostitutions forcées qui dans l'origine avaient da moins un prétexte grossièrement spécieux, sont devenues une spéculation, et dans certaines villes, il y a des musulmans qui achètent des esclaves pour les faire servir à ce honteux commerce. Cette coutume abominable existait en Arabie du temps de Mahomet et, dans l'espoir de la détruire, le prophète écrivait dans le Coran : « Ne forcez point vos femmes esclaves à se prostitoer, pour un vil salaire, si elles veulent vivre dans la chasteté. Si vous les y contraignez, Dieu leur pardonnera à cause de la violence que vous leur aurez faite (1). » Mais ce précepte n'a pas produit l'çflfet que le prophète de l'Islamisme en attendait, le mal n'a pas été cfêtruit, et la coutume subsiste encore aujourd'hui.
Quelques jours avant mon départ de Berber,
{i) Coran, iraduclion de Savary, toraelFjChap. 21, page 51.
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un jellab qui se disposait à se rendre à Saouakim avec une troupe d'esclaves, était venu me trouver chez moi pour me proposer de partir avec lui : il m'offrait pour la misérable somme de deux piastres turques par jour, de mettre chaque soir à ma disposition Tesclave de sa troupe que je désignerais : le jellab parut fort étonné de voir sa proposition repoussée.
^ La ville de Berber offrait peu d'intérêt, et après une semaine de repos, j'étais impatient de continuer mon voyage : je priai le gouverneur de me procurer des chameaux et des guides sûrs ; il essaya d'abord de me retenir plus longtemps
' auprès de lui, puis il s'efforça de me faire renoncer à l'idée de me rendre à Saouakim : cette route de Berber à la mer Rouge était encore peu connue ; et Abbas-aga craignait que si je venais à être assassiné pendant ce trajet, on ne le rendit responsable de ma mort. Mais ses instances^ et ses efforts furent vains et je persistai dans mon projet. Le moment du départ approchait ; mais tandis que je m'occupais des préparatifs de mon voyage, une horrible catastrophe s'accomplissait dans le désert de Korosco.
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UN SINISTRE AU DÉSERT
Comme l'Océan, le désert a ses tempêtes et
ses naufrages, il a ses syrtes et ses tourbillons,
^t Ton peut être submergé par les sables comme
par les flots. Si, selon la belle expression d'Ho-
(i) Quoique ce chapitre ne s'adapte pas d'une manière irréprochable au cadre de Touvrage, j'ai cru devoir le donner à mes lecteurs tel qu'il a été publié par la Revue du dix-neuvième siècle^ dans sa livraison du 2i avril i859 : j'aurai soin toutefois d'en combler les lacunes et d'en faire disparaître les négligences, pardonnables peut-être dans un article de Revue, mais qui cnoqueraient dans un livre plus sérieux.
race, rhomme qui le premier osa se confier à la mer avait un triple airain autour de sa poitrine, ceux qui ne craignent pas de s'aventurer à travers des solitudes immenses où nulle route n*est tracée, ont aussi besoin d'avoir une volonté forte et une âme bien trempée. Il fallut plus d'audace, % plus de hardiesse au navigateur ; il faut à Thomme du désert un courage plus calme et plus persévérant. Le premier a plus d'ardeur et de fougue, et il imprime sa vie au vaisseau qu'il dirige; le second identifie la sienne à celle du dromadaire, si justement défini le navire du désert, et il déploie une énergie à toute épreuve et toujours soutenue.
En entrant dans le désert, on éprouve un saisissement indéfinissable. Lorsque les lieux habités par les hommes se sont efi'acés dans le lointain, et que le rideau est tiré sur toutes choses vivantes, alors qu'on n'aperçoit plus de tous côtés qu'un^ plaine sans fin, aride et brûlée; alors, dis-je, le cœur se contracte, et l'on promène autour de soi un regard lent, mélancolique et plein d'une inquiétude étrange parce qu'autour de soi tout est enipreint d'un caractère de majesté sévère et redoutïible. Uti soleil sans nuage règne seul au firmament, et l'astre flamboyant
parcourant en silence le désert de l'immensité, vous inonde de ses flots lumineux; ses rayons plus ardents s'abattent avec furie sur ces solitudes muettes et s'émoussent en s'irritant de leur impuissance à vivifier ces sables étemels. Dans ces lieux abandonnés, tout est morne, mais imposant connue la mort : à son insu le voyageur, quel que soit son âge, devient pensif et même soucieux; sa démarche est grave et solennelle, sa respiration brève et étouffée, et il refoule en lui ses pensées qui l'assiègent et voudraient déborder. Il écoute, et pour un instant, il voudrait voir s'anéantir toutes ses facultés et ne conserver que le sens de Touie pour mieux écouter, car du sein de ce silence universel, s'élève une mélodie inconnue, qui le trouble et l'exalte. Cette musique de l'âme que chacun porte en soi, et qu'on n'entend point dans le tourbillon du monde, étouffée qu'elle est par le brouhaha des hommes et des choses, se révèle harmonieuse et pure dans ces solitudes sauvages, et voiis enivré de ses mystérieux accords. Oh ! alors le voyageur se sent plus fort et plus grand ; son œil reluit, et il relève fièrement la tête, il est roi du désert ! Cet espace sans limites qui se déroule de toutes parts , ce vent qui souffle, ce soleil ardent, le ciel si bleu,
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cette natare rude et inféconde, tout^ cela est à lui, à lui seul, personne pour le lui disputer. Il peuple son royaume d'esprits invisibles, et son imagination, enrichie de toute Tinfertilité du désert, fait surgir devant lui une création tout entière soumise à sa domination. Qu'il est heureux dans ces moments de délire 1 11 croit voir s'animer ces plaines solitaires; il sent frémir sous ses pas la terre qu'il foule, et il entend mugir la voix du désert qui s'éveille. Et il grandît, il grandit encore ; dégagée de toute préoccupation frivole, son âme enthousiaste s'élève vers le Tout-Puissant qu'elle interroge, et il attend dans un recueillement pieux la réponse divine. 11 écoute, déjà il croit saisir quelques sons inarticulés que l'oreille humaine ne pourrait comprendre; ses genoux fléchissent, son attention redouble, mais il n' entend plus rien, et, déçu dans son orgueilleuse espérance, il s'arrête haletant, accablé.
Souvent le mirage, la plus étonnante, la plus merveilleuse, la plus réelle de toutes les illusions, vient encore ajouter à son exaltation fiévreuse. Au milieu de sables calcinés, il voit tout à coup apparaître de gracieu;x bosquets à l'ombrage désiré, de vastes cités, des plaines verdoyantes et des lacs à l'onde pure et éblouissante dont la vue
seule désaltère : tous ces objets sont là, devant lui, ses yeux ne le trompent point, ce-n*est point une erreur, une fantasmagorie, et quiconque suivrait la direction de ses yeux, les verrait à la même place. A ces apparitions décevantes, les chameaux eux-mêmes cheminent avec moins d'indolence, et leurs fardeaux, qui les affaissaient, commencent à leur sembler moins lourds. Le but est là, devant eux, et s'il paraît s'éloigner à mesure qu'ils avancent , c'est qu'un effet d'optique le leur avait montré trop rapproché; mais ils vont l'atteindre, ils arrivent. Le voyageur, haletant mais rassuré, jette un dernier regard sur le désert qu'il laisse derrière lui et se réjouit dans son cœur, car il touche enfin au terme de ses fatigues ; il va reposer sa tête sur un gazon fleuri à l'ombre d'un vert feuillage ; il rafraîchira son corps dans les eaux limpides d'une source intarissable; il va revoir les hommes qu'il aime depuis qu'il les a quittés, et il rentrera avec joie dans le sein des villes qu'il avait abandonnées par dégoût. Mais les cités, les lacs, les prairies et les bois s'éloignent, s'éloignent encore, s'éloignent toujours et s'effacent brusquement, comme un songe m réveil.
Cependant tout n'est pas mirage et prestige
dans le désert; si» comme TOcéan, le désert est semé de dangers et d'écueils, comme Focéan il offre des beautés insolites qui étonnent surtout rhomme des villes, Thomme civilisé. Lorsque, dans ce royaume de sable, abandonné aux animaux féroces, on voit s'élever fraîche et riante une de ces îles de verdure qui changent tout à coup la physionomie du désert, le cœur se dilate et Ton se réjouit comme en un jour de fête. Ces solitudes sombres et sauvages se dérident et s'épanouissent ; aux yeux du voyageur, la nature entière se revêt d'une teinte plus douce et plus attrayante ; le soleil est moins ardent, la brise souffle plus légère; une oasis dans le désert! c'est un flambeau dans une nuit profonde, c'est le sourire qui éclaire un front sévère et courroucé. Et puis le soir, à l'heure du crépuscule, on voit tantôt passer, alertes et effarées, quelques gazelles regardant souvent derrière elles comme si elles étaient poursuivies ; tantôt c'est une giraffe égarée dont les chasseurs ont perdu les traces ; d'autrefois on distingue dans le lointain de gigantesques autruches, courant le cou tendu et leurs grandes ailes déployées comme les voiles d'un navire : puis encore, quand les ténèbres ont enji^eloppé le désert, et qu'on repose autour d'un
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foy€F brillant^ on entend aux alentours les rugissements des lionnes et le miaulement des tigresses veillant sur leucs petite. Alors on est saisi d'une sorte d$ terreur inconnue: on écoute, en proie à des émotions extraordinaires , ignorées de quiconque n'a pas vécu au désert ; on regarde et on ne voit personne autour de soi, on tressaille, le cœur bat plus vite, et malgré les périls imminents auxquels on est exposé, on est fier et Ton se réjouit en se retrouvant seul dans ce monde inoccupé.
Tel est le désert, telles sont les sensations du voyageur qui le traverse.
Gomme on Ta vu, j'avais quitté la presqu'île du Sennftr avec trois marchands d'esclaves, nous avions descendu le fleuve dans la même barque et nous étions arrivés ensemble à Berber capitale de la haute Nubie. Cette ville, bâtie sur la rive droite du fleuve, occupe une espace de terrain assez considérable ; elle est sans remparts , ses maisons mal groupées, ont presque toutes un aspect misérable. A les voir ainsi délabrées et poudreuses, on les croirait inhabitées ; lés alentours sont inanimés et arides , et dans ces lieux, le NiLa beaucoup de peine à féconder ses rives. On découvre çà et là quelques arbres chétifs et
sans sève, l'herbe est jaune, les sables ont tout envahi. Matgré son importance, Berber est triste, sans attrait, c'est une ville dans le désert.
En débarquant, Abd*el-Saïd, Hajji-Mohammed, et Abou-Sélim (ainsi se nommaient les trois jellabs) qui avaient des maisons dans ^s principales villes où ils avaient l'habitude de stationner, réunirent leurs esclaves et se rendirent chez eux séparément. Ainsi que je l'ai déjà dit, je passai dans la cange la première nuit qui suivit notre arrivée à Berber, et le lendemain, le gouverneur me fit donner une habitation commode que j'occupai tout le temps de mon séjour dans cette ville. J'allais voir souvent les jellabs avec lesquels je m'étais lié durant la route; j'aimais à me faire raconter leurs excursions, leurs dangers ; ils répondaient avec complaisance à toutes mes questions ; ils me donnaient les détails les plus curieux et les plus saisissants sur la manière dont ils faisaient leur tAfic, sur ses avantages et sur ses inconvénients, mais ils ne pouvaient comprendre l'intérêt que je manifestais pour leurs esclaves auxquels ils refusaient le titre d'enfants d'Adam. Ces trois hommes, qui voyageaient ensemble depuis la ville de SennâB, allaient maintenant se séparer et suivre des routes diverses. De Berber
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à Mérawi, le Nil n'est pas navigable, et pour se rendre de la capitale de la haute Nubie dans le Dongolah, il faut côtoyer le fleuve, comme de Wady-Halfa à Maraka ; en arrivant à Mérawi, les caravanes peuvent à leur gré, continuer leur route par terre ou s'embarquer jusqu'au camp de Dongolah ; c'était vers ce but qu'Abd-e|-Saïd devait se diriger. Hajji-Mohammed se disposait à amener ses esclaves en Arabie, à travers le long et vaste désert qui, s'élendant du nord au sud, depuis Suez jusqu'en Abyssinie, sépare le Nil de la mer Rouge. Il devait s'embarquer à Saouakim qui s'élève sur la côte occidentale du golfe arabique entre Cosseïr et Massaouah, faire voile vers Djeddah et se rendre ensuite à la Mecque et à Médine pour vendre son troupeau , comme il le disait lui-même, et accomplir en même temps le pèlerinage que le sublime prophète prescrit aux fidèles croyants. Abou-Sélim partait pour l'Egypte; il ayait à parcourir le -désert de Korosco, si souvent fatal aux caravanes (1). Arrivé à Déïr
(i) Les caravanes emploient à traverser le désert de sable qui s'étend enlre Aboii^bammed et Korosco,neuf journées d'une marche citée comme une des" plus pénibles que puissent offrir ces contrées, tant à cause du manque d'eau qu'à cause de la nature du sol. — Egypte et Nubie, par MM. Ed. de Cadalvène et J. de Breuvery, tome II, page 64.
la plus jolie ville de la basse Nubie, aussi remarquable par la fraîcheur délicieuse de ses jardins que par ses antiques monolithes; il devait s'embarquer sur le Nil , et changeant de cangeà Assouan au-dessous de la première cataracte, descendre paisiblement jusqu'au Caire qui était le but de son voyage.
Ces marchands qui m'avaient paru vivre en bonne harmonie, et que j'avais cru d'abord liés d'intérêt, se déchiraient mutuellement depuis leur arrivée à Berber. La concurrence les avait rendus ennemis; ils étaient jaloux l'un de l'autre, et leur haine réciproque, qu'ils dissimulaîentsi bien entre eux, était profonde et enracinée; ils se calomniaient sans cesse, et ne néglige?iient aucune occasion de sennîre. D'après Abd-el-Saïd, les plus belles esclaves d'Abou-Sélim et d'Hajji- Mohammed, avaient toutes des défauts, des vices cachés, mais capitaux; selota Abou-Sélim etHajji- Mohammed, Abd-el-Saïd n'avait jamais vendu une vierge, ce qui était vrai sans doute pour tous les trois. Le caractère de ces hommes, si différend dans leurs relations avec les personnes étrangères, était le même avec leurs esclaves qu'ils traitaient toujours avec une brutalité révoltante, avec un dédain inoui. Hajji-Mohammed, si corn-
plaisant et même si servile avec tous ceux qu'il considérait comme ses supérieurs, et Abd-el- Saïd si rusé, si fourbe avec tout le monde, n'étaient ni plus humains, ni plus compatissants envers les malheureuses créatures dont les destinées étaient entre leurs mains, que le farouche Abou-Sélim lui-même, toujours impatient, toujours emporté, toujours si brusque dans ses paroles.
En arrivant à Berber, où ils étaient attendus avec impatience, ils vendirent plusieurs jeunes filles condamnées à aller vieillir dans les harems des riches commerçants ou des principaux personnages de la ville, et aussitôt après ils s'occupèrent de leurs préparatifs de départ, qui différèrent selon la nature des lieux que chacun d^eux avait à parcourir. Abd-el-Saïd, qui se rendait a Dongolah en suivant le cours du grand fleuve, et qui devait en outre rencontrer sur son chemin des villages hospitaliers où il lui serait facile de renouveler ses provisions épuisées, partit avec un léger bagage. La route qui, par le désert des Bicharys, conduisait à la mer Rouge, était plus longue et plus fatigante; les sources d'eau n'apparaissaient que de loin en loin pendant cette pénible traversée, et Hajji-Mohammed, pour éf-
fectuer son voyage, sinon avec agrément, du moins sans danger, fut obligé de trainer après lui un attirail beaucoup plus considérable que celui d' Ab-el-Said. Mais Âbou-Sélim eut besoin de toute son activité pour voir ses préparatifs aussitôt terminés que ceux de ses concurrents. Le trajet de Berber à Déir à travers les plaines sablonneuses de Korosco, était dangereux; les voyageurs les plus intrépides, parmi lesquels il faut ranger les marchands d'esclaves, ne s'aventuraient qu'avec crainte à travers cette solitude stérile, empreinte de désolation, etle jellab n'avait rien négligé pour se préserver des malheurs dont on est menacé dans ce désert entièrement privé d'ombre, de sources vives et que nul oasis ne déride. Il avait entassé chez lui d'énormes provisions de beurre , de lentilles, d'ognons et de biscuit; depuis son arrivée, les esclaves étaient occupés à broyer entre deux pierres, le grain dont ils devaient se nourrir en voyage, et il avait acheté sur sa route et à Berber la plupart des outres qu'il avait jugées propres à bien conserver l'eau. Au jour fixé pour leur départ, les trois marchands se réunirent pour venir me dire adieu; et s' étant séparés peu de temps après, ils sortirent de Berber, précédés de leur* chameaux
chargés , et ^'éloignèrent lentement. Je fis des vœux pour leurs esclaves, dont rinconcevable insouciance m'avait souvent étonné,, et après avoir accompagné jusqu'à l'entrée du désert, Abou-Sélim qui possédait la troupe la plus nombreuse,^je revins chez moi plein de tristes pensées. Comme ses confrères, Abou-Sélim avait laissé à Berber les esclaves malades ou convalescents qui n'auraient pas été assez forts pour supporter les fatigues du voyage.
Plusieurs jours s'étaient écoulés depuis le départ des jellabs, et je me disposais moi-même à poursuivre ma route vers l'Arabie, lorsqu'un matin, mon domestique, Hassan, m'apprit, en revenaût du marché , qu' Abou-Sélim avait reparu seul à Berber. Vivement frappé de cette nouvelle qui, néanmoins, m'était annoncée avec une insouciance toute orientale, je m'empressai d'interroger Hassan pour apprendre le motif de ce retour inattendu. — Oh! me dit-il, avec l'impassibilité^ésespérante d'un fataliste, je crois que le jellab n'a pas été très-heureux dans sa traversée; on disait en ville, si j'ai bien entendu, qu'il a manqué d'eau dans le désert, et que pour ne pas mourir de soif, il a été obligé de revenir sur ses pas, de toute la vitesse de son dromadaire.
— Et ses esclaves, m*écrîaî-je avec terreur? '
— Ils sont libres maintenant, car sans doute, ils sont morts, me répondit-il, avec un câline impitoyable ; c'est une perte pour Aboù-Sélim.
— Les malheureux ! et il n'en est pas arrivé un seul avec leurs maîtres? mais, c'est une affreuse catastrophe!
— Pas un seul. Mais les routes ne leur ont pas été fermées, et s'ils ne sont pas de retour, croyez bien que ce n'est pas la faute du jellab. Le sort de ces esclaves paraît vous attrister, mon maître, mais l'inquiétude d'Abou-Sélim qui voit une partie de sa fortune gravement compromise, est sans aucun doute plus grande que la vôtre.
— Tu ne songes qu'aux intérêts du marchand, lui dis-je avec indignation et dégoût, et l'affreuse destinée des esclaves ne t'occupe guère, Hassan.
Mais Hassan ne répondit pas; ma colère, dont il ne soupçonnait pas le motif, l'avait intimidé. Quoique sensible et dévoué, ce domestique^ comme les jellabs, ne comprenait pas qu'on put s'intéresser à des esclaves.
Voyant qu'il me serait impossible d^obtehîr de lui de plus amples détails, je mè dirigeai sur-lechamp vers la demeure d'Abou-Sélim. En entrant chez lui, je le trouvai étendu sur un lit de repos*
Il était entouré de quelques amis, et un médecin du pays était assis près de son chevet. Tout le monde observait un silence sévère, et Ton écoutait avec une vive aaxiété les phrases incohérentes que murmurait le jellab. Le docteur empirique se disposait à appliquer les ventouses au malade dont le délire était effrayant. La consternation était générale parmi les assistants; Abou-Sélîm ne reconnaissait aucune des personnes qui l'environnaient ; il se trouvait dans un état désespéré. Dans l'exaltation causée par la fièvre, il poussait des cris horribles, l'expression de sa physionomie était sombre et farouche, il blasphémait son Dieu et son prophète, et faisait frémir tous ceux qui l'entendaient. Lorsque l'épuisement succédait au délire, l'effroi se peignait sur son visage, son regard exprimait une douleur profonde, mortelle ; il frissonnait dans tout son corps, comme s'il avait eu froid, et réunissant toutes ses forces, il soulevait sa tête appesantie et demandait de l'air et de l'eau d'une voix rauque et éteinte : alors il retombait comme anéanti; ses traits, empreints d'une teinte livide, semblaient prêts à se décomposer, et son râle seul annonçait qu'il vivait encore.
Cependant les soins qu'on ne cessait de lui
prodiguer ne furent pas infructueux : les crises devenaient plus rares et moins violentes, et le malade parvint enfin à s'endormir. Son sommeil plein de rêves et d'agitations ne fut pas de longue durée ; mais lorsqu'il s'éveilla il était plus calme, et, promenant autour de lui un regard plein de langueur, il reconnut ses amis, et malgré sa faiblesse, parut éprouver un sentiment de joie.
Ceux-ci, trop impatients de connaître les détails du malheureux événement qui avait ramené dans leur ville Abou-Sélîm mourant, l'accablèrent de questions. Le jellab, plus complaisant que de coutume, consentit, quoique affaissé sous le poids de la souffrance, à satisfaire leur inopportune curiosité, et il commença aussitôt le récit de sa funeste aventure :
« Il n'y a d'autre Dieu que Dieu, soupira-t-il lentement, tout vient de lui, et je dois me soumettre avec résignation à sa volonté toute-puissante. Mon malheur était écrit dans le livre éternel, il était donc inévitable, car il faut que les destinées s'accomplissent. Est-il encore écrit que je toliche à ma dernière heure, Dieu seul peut le savoir, mais quoi qu'il en soit, je subirai sans murmure toute la rigueur de mon sort. »
Il s'arrêta à ces mots comme pom* reorendre baleine, et poursuivit ainsi :
« Vous le savez tous, mes amis, puisque vous avez assisté à mon départ, lorsque j'ai quitté Berber avec mes esclaves, mes cbameaux vigoureux emportaient de bonnes provisions, mes outres étaient bien pleines et bien fermées, et je pouvais avec confiance entreprendre un voyage que j'avais toujours accompli avec succès. Mais que peut la prévoyance de l'homme contre les arrêts immuables du destin?...
« Quoique la chaleur fut accablante, les premiers jours s'écoulèrent paisiblement. Nous étions tous endurcis aux fatigues, nous avions longtemps erré sous le soleil du désert, et nous bravions avec courage sa redoutable fureur. Toutefois, nous cheminions lentement et en silence pour ménager nos forces et ne pas irriter notre soif. Tous les matins à l'aurore nous nous mettions en marche et avant l'heure de midi, nous nous arrêtions pour jouir d'un repos devenu nécessaire. Lorsque le soleil se penchait vers l'horison, et que ses rayons nous frappaient moins ardents, nous poursuivions notre route, et les ténèbres nous surprenaient toujours en voyage.
« C'était le sixième jour de noH*e marche : la
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nuit qui le précéda avait été accablante, et nous nous levâmes oppressés : notre ardeur constamment soutenue jusqu'alors, comnïençait à se ralentir; nous respirions avec peine, nous avions besoin d'air, car nous nous sentions suffoqués. Mais un nuage rougeâtre qui bordait Thorizon comme une muraille de feu, semblait intercepter la brise rafraîchissante du matin, et un calme fatal régnait autour de nous. Nous cheminions dans une fournaise ardente et sans issue : le so* leil, qui paraissait plus rapproché de nous, dardait impitoyablement ses rayons perpendiculaires sur nos têtes embrasées. Les sables resplendissaient, et Ton eût dit qu'ils allaient s'enÛammer. Je pliais sous le poids de l'atmosphère; notre transpiration, naguère si abondante, s'était arrêtée ; nos peaux se gerçaient, et nous marchions toujours dans l'espoir de sortir bientôt de cet enfer. Oh! pourquoi ce calme qui nous consternait tous, n'a-t-il pas duré plus longtemps! Lorsqu'é- ^ puisé de lassitude, mes genoux fléchissaient, et que je me croyais sur le point de succomber, le nuage rouge, jusqu'alors immobile, s'avança comme s'il allait fondre sur nous ; les sables furent soulevés jusque dans leurs profondeurs ; le soleil pâlit sans rien perdre de sa rage, et lèvent.
mais un vçn^ brûlant, souffla avec furie. Je cru^ alors que Je venais d'être englouti dans un lac de flamme, mon gosier s'était desséché, na^s cheveux se dressaient sur ma tête et mes yeux sortaient de leur orbite. Non, les damnés n'éprouvent pas des douleurs plus atroces ; j'aurais voulu mourir dans ce moment ! Lé désert, si monotone dans son léthargique engourdissement, venait d'être réveillé en sursaut par les mugissements sauvages du sémoun , ce terrible messager de la mort,et la nature entière s'agitaitdans un désordre effrayant! Dès ^les premières atteintes de ce vent empoisonné, je m'enveloppai dans mon burnous et me précipitai la face contre terre après avoir ordonné à mes esclaves de §e couvrir le visage et d'imiter mon ei^emple (1) . Les chameaux qu'on
(1) Dans FArabie et TËgypie, le vend de sud^st commence à souffler aux approches du printemps. On le nomme Khamsin^ qui signifie cinquante, parce qu'il se fait seiitir a différentes reprises dans l'espace de cinquante jours. C'est un vent impétueux qui porte ordinairement avec lui des tourbillons d'une poussière brûlante. Au mois de mai 1779, j'étais k Alexandrie. L'air était pur et serein, le thermomètre «depuis plusieurs jours se tenait à yingt-trois degrés, chaleur tempérée du climat, le Tend de sudest commença k souffler, et dans un instant, le thermomètre monta à trente-trois degrés, un nuage universel formé d'un sable fin et brûlant enveloppa le ciel. Le soleil ne jetait plus qu'une lumière pâle et obscure. Celte poussière enflammée que le vent roulait en tourbillon^, pénétrait dans tous les appartements. Il
avait eu le soin d'arrêter, s'étaient couchés les uns contre les autres et baissaient tristement la tête, he vent continuait à souffler avec force; flottant entre la vie et la mort, en proie à Tinexprimable tourment d'une soif qui me semblait inextinguible; pendant plus d'une demi-heure, nous attendîmes dans cette position cruelle, le retour tardif du beau temps. Craignant d'être suffoqués ou même brûlés par une bouffée du sémoun, nul de nous n'osait relever la tête pour observer les terribles effets de ce vent dévastateur. Quand je crus qu'il allait s'apaiser, je me débarassai de mon manteau, et je jetai à la dérobée un regard autour de moi. Tout portait encore l'enipreinte d'un bouleversement général ; néanmoins le firmament si terne et si livide quelques instants auparavant, commençait à s'éclaircir, et le calme ne tarda pas à se rétablir. Je courus avertir mes esclaves que le danger était passé; quelques-uns d'entre eux, les plus faibles, avaient péri ; mais ce n'étaient pas ceux-là qui étaient les plus malheureux.
fallait tenir son mouchoir k la bouche pour ne pas la respirer. On rapporta k la ville plusieurs personnes que l'on trouva étouffées dans lessables. Le thermomètre monlajusqu'k trente-six degrés, et le nuage de sable se dissipa après avoir duré environ irois heures, mais la chaleur continua jusqu'au lendemain. — Note de Savary, dans sa traduction du Coran, tome II, chap. 35.
« Le ciel çivait repris sa limpidité, et les sables, soulevés comme les vagues d'une mer houleuse, s'aflFaissaient sur eux-mêmes ; la tempête avait cessé, et le désert rentrait dans sa vie ordinaire, dans cette vie si semblable à la mort. Les chameaux s'étaient relevés et grognaient en signe de joie ; nous avions secoué la poussière dont nous étions couverts, et déjà nous respirions plus à l'aise; mais nous étions impatients d'étancher notre soif, toujours ardente, et j'eus besoin d'interposer toute mon autorité pour empêcher les esclaves de se précipiter sur les outres suspendues aux flancs des chameaux.
« Après avoir obtenu, à grand'peine, un peu d'ordre et de tranquillité, en promettant à ces malheureux une ration d'eau plus forte que de coutume, je me disposai aussitôt à en faire une distribution générale, et je m'empressai de délier les gvirbés. (1) dans lesquelles nous avions déjà puisé; elles étaient vide&et desséchées (2) :
(1) Les outres.
(2) Le Sémoun (dans le désert tout vent ardent porte ce nom) dessèche l'eau dans les outres, et c'est pourquoi T Arabe errant meurt quelquefois de soif, mais ce n'est pas par l'effet immédiat de ce vent. Les Arabes ne peuvent par aucun signe particulier, prédire son approche. Pendant qu'il règne, le chameau est couché à terre et baisse la tête pour éviter ses effets funestes; le chameau, qui marche continue sa roule sans s'arrêter, les Arabes se cou-
saisi d'efiroi, je courus à celles que j'avais laissées pleines et intactes; et comme les autres, je les trouvai vides et desséchées. Au milieu d'un désert immense où nous venions d'être brûlés par le sémoun, nous étions sans eau : par la vie du prophète, c'était trop affreux! Un sombre désespoir s'empara de mon âme, je crus que j'allais devenir fou. Les esclaves mourant de soif me regardaient d'un œil égaré et imploraient ma pitié. En présence de cette infortune irréparable, mon courage et ma constance si souvent éprouvés, m'avaient abandonné. Je déchirai mon turban, j'arrachai ma barbe et me mis à rugir comme un lion harcelé et furieux. J'avais soif, et je demandais de l'eau à tout le monde avec des cris de rage ; si dans ce moment je m'étais trouvé sur les bords d'un fleuve, il me semblait que je l'aurais tari sans étancher cette soif impitoyable qui m'étreignaità la gorge et corrodait ma poitrine : j'avais soif, et mes soupirs s'échappaient de mon sein comme des laves et brûlaient mes lèvres arides et contractées; j'avais soif, et à mes pieds je voyais des sables, et sur ma tête un soleil de
vrentd'un second manteau ou d'une toile à sac, pour empêcher que le sémoun ne brûle leur peau.
BURKHARDT.
feu ; les esclaves qui ne connaissaient pas toute rétenduede notre malheur, m'observaient avec un étonnement mêlé de terreur, et, dans leur juste impatience, m'accusaient sans doute de les laisser souffrir trop longtemps : mon désespoir, qui éclatait d'une manière si visible, les avait néanmoins effrayés, et, malgré leur souffrance, ils
osaient à peine murmurer (1)
« Une faible lueur d'espoir venait de m'apparaître : je m'élançai soudain vers mon dromadaire , et j'enlevai vivement «ne couverture de
(i ] Nous y Irou vâmes (k Ël-Gouba, dans la haute Nubie) quelques jellaijs qui arrivaient de Sebou* (Sebou' est dans la Nubie inférieure). Les tourbillons de sable el le venl brûlant du sud-ouest les avaient cruellement incommodés; ils s'étaient vus cpntr^ints de rester deux jours de plus au désert : il leur avait fallu sans cesse faire coucher leurs chameaux» el s'étendre près- d'eux pour s'en faire un rempart conAre les covips de vent brûlants qui menaçaient de les suffoquer. Malgré le soin qu'ils avaient pris d'abriter leurs outres autant qu'ils le pduTaient> Teau s'y était desséchée en partie, et ils en manquèrent durant 4eux jours. Arrivés k la vue du Nil, le plus courageux d'entre eux courut s'y désaltérer,, et chargea de Teau sur son chameau pour la porter à ses compagnon^ d'infortune, qui n'avaient plus la force de se traîner jusque-lk. Encore quelques heures de plus, et la plupart de ces malheureux, peut-être tdns^ auraient subi le sort de l'armée de Gambyse dans le désert de Libye. Lorsqij^e les naturels, habitués aux fatigues et aux privatidhs de tout genre, sont réduits k un tel étui de cKêtï'essë, combien doivent être horribles^ dans une pareille position, les angoisses des Européens ! {Voyage à Méroé e\ cm fleuve blanc par M. Frédéric Caillaud, lume III, page 186).^^
laine qui recouvrait la selle et protégeait de soa épaisseur la plus petite de nos outres que j'avais d'abord oubliée : Dieu est grand et miséricordieux ! je la trouvai humide et gonflée; je rouvris aussitôt ; elle n'avait pas perdu une goutte d'eau : je l'approchai avidement de mes lèvres brûlées, et j'eus besoin de tout ce qui me restait de force et de prudence pour ne pas la vider d'un seul trait.
« Je pouvais échapper à la mort, mais je n'avais pas de temps à perdre : je refermai soigneusement ma précieuse guirbé, je montai sur mon excellent dromadaire, et, sans regarder derrière moi, je dirigeai vers ces lieux sa course rapide, abandonnant les esclaves à leur malheureuse destinée.
« Après trois jours de marches forcées, je découvris Berber. Dès le second, j'avais épuisé mon eau, et j'arrivai brisé de fatigue et de nouveau tourinenté par une soif acre et corrosive. Je n'eus pas la force de descendre seul de mon dromadaire, on m'emporta mourant sur ce lit, où vous me voyez encore, e^ que sans doute, je ne quitterai plus que pour être déposé dans la tombe...»
On voyait depuis quelques instants, quele jellab avait hâte de terminer son récit; sa voix allait
s'éteignant, et il prononça ces derniers mots avec une peine extrême. Nous l'avions écouté sans l'interrompre, et lorsqu'il eut cessé de parler, les musulmans, peu émus, ne surent que répéter ces paroles, banales dans leur bouche : « Tout vient de Dieu, que faire contre lui? » Pour moi, j'avais été douloureusement impressionné; mon imagination m'avait transporté dans le désert, et j'assistais au dénoûment lugubre de ce drame épouvantable : je voyais les esclaves se débattant vainement contre une mort certaine, j'entendais leurs cris déchirants, et leur râle d'agonie : je me sentais saisi d'une juste horreur, et je maudissais, dans mon âme, ces hommes criminels qui ne craignaient pas de trafiquer de leurs frères, pour contenter leur insatiable cupidité.
Je rentrai chez mpi le cœur navré. Le lendemain, je revins chez le jellab; durant la nuit, il avait encore eu plusieurs accès de délire, et je trouvai près de lui sa famille justement alarmée. Quoique bien faible et bien oppressé, Abou-Sélim me reconnut aussitôt et me tendit la main ; il avait déjà oublié que je l'avais vu la veille. Il me fit asseoir près de lui, et ordonna à l'un de ses enfants de me servir le café et le chibouc. Ses ordres venaient à peine d'être exécutés, lorsque
nous vîmes paraître sur le seuil de la porte un homnie à la stature élancée et aux formes atUétiques; son visage, d'un beau noir luisant, était entaché de sang, et l'expression de son regard était sauvage et égarée. Il portait en bandouillère une grande outre qui paraissait vide: il avait un poignard à la ceinture et un bâton à la main. *Â cette apparition subite et inattendue, le jellab, malgré son accablement, avait poussé un cri terrible et s'était évanoui. J'examinai avec attention ce nègre à la mine effrayante, et quel ne fut pas mon étonnement, lorsque je reconnus en lui Abd-iUah, le plus vigoureux d'entre les esclaves d'Abou-Sélim, Abd-Allah qui, durant le trajet du Sennâr à Berber, m' ayant voué un attachement à toute épreuve, me servait avec un zèle et une fidélité dignes d'un meilleur sort. La mort était empreinte sur tous ses traits, et cependant il se tenait debout, immobile et respectueux. Le jellab commençait à^ reprendre ses sens; je pris -sur moi de faire asseoir l'esclave qui, appuyé surson bâton, attendait en silence qu'on daignât lui parler. Par quel miracle se trouvait-il au milieu de nous ! Quelques-uns de ses compagnons d'infortune s'étaient-ils sauvés avec lui? C'était là ce que nous étions tous impatients de savoir, et Abd-
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Allah, interrogé, ne tarda pas à nous satisfaire. a Puisque mon maître est parmi vous, nous dit-il, vous devez connaître l'événement funeste qui a coûté la vie à mes frères que j'irai bientôt rejoindre moi-même* Lorsque ce vent redoutable commença à souffler, je compris bien qu'il fallait mourir. Le Grand-Esprit du désert s'était déclaré contre nous, quelle force pouvions-nous opposer à sa puissance infernale? J'entendais comme un frôlement d'ailes au-dessus de cette solitude, cadavre immense qu'une âme ténébreuse venait d'animer et d'irriter contre n6us. J'avais plongé md tête dans le sable , ef , quoique suffoqué, je n'osais pas même me relever pour respirer, dans la crainte de me trouver face à face avec le démon qui avait juré notre perte. Quand le Vent se calma, la plupart de mes compagnons et mon maître lui-même se bercèrent de folles espérances; mais l'esprit ennemi avait bu notre eau avant de s'envoler, et il nous condamnait ainsi à périr du supplice des réprouvés. Je vis le désespoir d'Abou- Sélim, et il ne m'étonna pas : j'en avais deviné la cause. Pour moi, j'étais calme et résigné, et pour humilier le démon du désert, qui se réjouissait sans doute de la faiblesse de mon maître, je me préparai à mourir avec courage.
« Le jour, commencé si tristement, était radieux, par sa pureté et son éclat, le ciel semblait insulter à notre détresse. Je ne compris pas le brusque départ d'Âbou-Sélim; redoutait-il notre vengeance ? Espérait-il en fuyant se sauver encore? je ne sais quel motif a pu le déterminera nous.abandonner avec tant de précipitation, sans nous adresser une seule parole, sans daigner même nous dire adieu. Nous le suivîmes longtemps du regard, et à peine avaii-il disparu dans le lointain, que mes compagnons, dévorés par une soif ardente, se jetèrent avidement sur les outres qu'ils trouvèrent desséchées. J'aurais voulu les consoler, mais que pouvais-je leur dire? La mort était inévitable. Ma résignation était au-dessus de leurs forces, et ils s'abandonnèrent sans retenue à toute la violence de leur douleur : ils se lamentaient, ils pleuraient, ils mugissaient : j'avais oublié mes propres souffrances et je pleurais sur eux. Oh I c'était pitié de voir ces malheureux se crisper et se tordre dans des angoisses inexprimables, et mourir en blasphémant ; c'était pitié de voir ces pauvres mères, n'attendant pour s'éteindre que le dernier soupir de leurs enfants suspendus à leurs mamelles taries! El moi, ne pouvant rien pour adoucir l'implacable rigueur
de leur supplice, je pleurais amèrement. Et c'était aussi pitié de me voir .seul, debout, survivant à mes frères et contraint d'assister à cette scène d'horreur et de désespoir. Je n'étais plus entouré que de cadavres; quelques gallas et plusieurs nègres du Dar-Four, plus robustes que leurs compagnons, se débattaient encore dans une effrayante agonie. Et moi, debout, immobile, je pleurais toujours ; je ne sais quelle force surhumaine me soutenait ainsi! Déjà les vautours planaient au-dessus de nos tètes ; j'entendais au loin les hurlements de l'hyène à qui nous -^allions bientôt servir de pâture ; et pour rendre moins pénibles à mes frères mourants les derniers in* stants de leur vie, j'interrompis mes sanglots et leur chantai le chant de mort du pays natal que j'avais appris sur la toâibe de mon p^re.
CHANT DE MORT
c Ils mentent ceux qui disent que la mort est « une chose horrible! Avez-vous entendu des t soupirs s'exhaler du sein des tombeaux, et « votre repos a-t-il jamais été troublé par les « ombres plaintives de vos pères? la joie est avec « eux et les regrets sont pour nous.
« Dans le séjour des esprits ils se reposent de
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« leuFS fatigues , la faim et la soif leur Bont int oo&nues ; exilés sur une terre ingrate et mau- « dite, bienbeureux le moment qui nous réunira « à nos pères, car la joie est avec eux et les re- % grets sont pour nous.
« vous que Tapprodie du trépas épouvante, « rassurez-vous ! Elle est en proie à de cruelles « angoisses, la mère en mal d'enfant. Elle pleure, « elle voudrait mourir, et bientôt à ses vives « douleurs ont succédé des transports d'allé- « gresse ; le nouveau né a jeté son premier cri !
<x Ainsi de la mort : elle apparaît hideuse, re- « poussante, à son suspect lugubre on a peur , on « voudrait fuir, et à peine a-t-on franchi le seuil « de cette vie terrestre , qu'on s'élance avec arc deur dans la route nouvelle, car on n'emporte « que les joies et on ne laisse que les regrets. »
« Mon chant avait ramené le calme sur le visage de mes malheureux compagnons, et un dernier sourire était venu errer sur leurs lèvres, flétries et décolorées...
a La mort n'avjaiit plus qu'une victime humaine à frapper. Seul, je respirais encore et j'avais conservé sinon mes forces, du moins mon énergie. Il me vint tout à coup une pensée affreuse; je crus que je pouvais me sauver, et à tout prix je le voulus.
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Je dégageai âussitèt mon poigûard, et je le t)km^ geai ÙAm le flao€ de Fup de «nos chameaux qui roula à mes pieds» Je m'agenouillai près de lui,* et, collant ma bouche ^.ur la blessure que je v^ nais d'ouvrir, j'étanehai ma soif dans le sang de ranimai. Je remplis une de nos outne^ à cette ^ourice féconde ; je la chargeai sur un autre ch»^ meau^ et sans hésiter je me mis en marché. Une vie nouvelle circulait dans tout mon corps et j^^a^ vais retrouvé ma v%ueur première. Je suivais avec ardeur les traces du dromadaire de mon maître, imprimées dans le sable ; j'avais pris les précautions nécessaires pour empêcherle sang de se coaguler, et quimd la soif se faisait trop cruellement ressentir, je la calmai avec ce breuvage impur. Pourtant le dernier le jour j'éprou^ vai ua profond . dégoût chaque fois que j'étais obligé de porter à mes lèvres mon outre ^ ensan-glantée, j'avais horreur de moi-même et je «cmi-* mençaisà envier le sort de mes compagnons, lorsque je suis arrivé à fierber. Mon chameau était tombé mourant à quelques heures de la ville, où j'ai été obligé de l'abandonner.
« Bientôt, poursuivit Abd-^Allah, violemment agité, le voyageur traversant les plaines solitaires de Korosko, rencontrera les ossements épars de
mes frères et se demaDdera, sans doute, quelle horrible catastrophe a pu les arrêter dans ces Ueux ? Si le sémoun ne vient pas lui répondre, il passera formant des conjectures diverses et assailli par de funèbres pensées. »
A ces paroles sourdement articulées, Tesclave tomba la face contre terre, rejeta par la bouche, les narines et les yeux le sang qu'il avait bu, et mourut dans des convulsions affreuses*. •
Mes préparatifs de départ étaient terminés, et le même jour je quittai la ville : cet événement lamentable fit peu d'impression sur les habitants de Berber, et ceux qui s'en préoccupèrent, ne manifestèrent que de misérables sentiments.
Gomme Hassan dont l'indifférence à l'égard des esclaves m'avait révolté, ceux qui s'entretenaient de cette catastrophe, ne pensaient qu'aux intérêts lésés du jellab, on comptait les milliers de piastres que la tempête lui avait fait perdre, et on ne s'inquiétait ni de la gravité de son mal, ni de la mort affreuse de ses esclaves. On n'aurait pas témoigné moins de compassion s'il se fut agi d'un troupeau de moutons ou de chèvres, enseveli sous le sable pendant la tourmente. On a peine à croire à un pareil endurcissement du cœur humain. Le jellab lui-même, dans ses moments de
calme évaluait ses pertes, songeait aux moyens de les réparer, mais il n'avait pas un mot de regret pour ses malheureuses victimes.
Longtemps après, en me promenant dans
un bazar du grand Caire, je rencontrai Abou- Selim plein de santé : il avait recouvré ses forces après un maladie de trois mois, et, partant de Berberavec une nouvelle troupe d'esclaves, il était cette fois arrivé en Egypte.
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CHAPITRE VII
J'allais me diriger vers Saouakim à travers le désert des Bicharys : jusqu'au dernier moment, Âbbas aga avait cherché à me détourner de mon projet en exagérant les périls quî^me menaçaient sur cette route. <? Si j'avais à me rendre à Saouakim, me disait-il, je ne me croirais pas en sûreté même avec une nombreuse escorte. Les Bicharys
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sont des voisins dangereux que nous devons surveiller et que nous sommes obligés de ménager; nos relations avec eux, avec ceux du moins qu^on rencontre en allant de Berber à la mer Rouge ne datent que d'hier; nous avons , il est vrai, traité avec les chefs qui ont promis de veiller à la sûreté des routes et qui ont reçu nos présents, mais nous ne savons pas encore de quelle manière ils tiendront leurs promesses, car ils ont refusé de nous livrer des otages, la seule garantie qu'on puisse exiger d'eux; la plupart de ceux qui se sont compromis dans les dernières guerres ont cherché un refuge parmi les tribus du désert, beaucoup de malfaiteurs les y ont suivis et des bandes de pillards attaquent souvent les caravanes et les voyageurs. Vous savez que je suis votre ami; si vous êtes sage, vous suivrez mes conseils et vous reviendrez au Caire par le fleuve doux... » Je remerciai le gouverneur de l'intérêt qu'il me témoignait, mais je fus inébranlable : j'étais trop jeune, pour tenir à la vie, et je n'étais pas assez riche pour craindre les voleurs. Lorsque Abbas aga ^t bien convaincu qu'il ne me ferait pas changer mon itinéraire, il manda le guide le mieux éprouvé, lui ordonna d'amener ses meilleurs chameaux et de se préparer au départ; il le
chargea de se procurer de bonnes outres , et lui déclara, en ma présence, qu'il répondait de ma vie sur sa tête ; le chamelier s'inclina et sortit. Cette responsabilité que le gouverneur faisait peser sur le guide dont la famille habitait Berber était une garantie contre ses mauvaises intentions s'il ea avait eu, et cette garantie n'était pas à dédaigner : mais elle ne me mettait pas à l'abri des attaques des voleurs qui, au dire de tout le mcmde, désolaient alors les principales routes du désert des Bicharys.
Le 31 mai, après avoir fait mes adieux et témoigné de nouveau ma reconnaissance au gou-^ verneur, je quittai Berber et les rives du Nil pour me rapprocher de la mer Rouge : les routes qui m'avaient conduit jusquedans la capitale de la haute Nubie avaient été suivies par quelques rares voyageurs, mais il n'en était pas de même de celle qui reliait Berber à Saouakim : cette route était encore inexplorée et je me félicitai d'avoir à la parcourir. Je m'aventurai sans hésitation et iavec une confiance croissante à travers le vaste désert que Btirkhart et M. Linànt avaient sillonné dans d'autres sens pour arriver au même but que moi. Je partais avec deux chameliers et mon fidèle domestique et je n'avais pour toute
arme qu'un pistolet de poche dont l'instructeur de Khartoum m'avait fait cadeau. A la rigueur deux chameaux m'auraient suffi pour me transporter avec mes effets et mes provisions jusqu'à Saouakim, mais les guides ne se seraient pas contentés pour un semblable déplacement du modique bénéfice que leur aurait procuré le louage de deux bêtes, et ils me prouvèrent que trois chameaux m'étaient indispensables : je dus me laisser persuader ; si j'avais repoussé leurs prétentions, ils auraient probablement refusé de quitter Berber, et j'aurais été obligé d'attendre le départ de quelque caravane, ce qui m'aurait vivement contrarié. Hassan monta le chameau chargé de porter les outres; le lion, renfermé dans sa cage, fut placé sur le second avec les provisions de bouche, et je m'établis sur le troisième avec mes effets; les guides suivaient à pied. Nous avons vu que le prix de louage d'un chameau était de trente piastres pour le trajet de Wady-Halfa à Dongolah et de vingt-deux pour le trajet d'Ambokol à Khartoum ; les chameliers de Berber exigèrent soixante piastres (environ 15 fr.) par bête pour me transporter des bords du Nil à Saouakim. La traversée de Berber à la mer Rouge , était sans doute un peu plus longue que les précédentes ;
mais la différence des distances ne pouvaU pas être la seule cause de la grande différence des prix, et craignant que mes guides ne voulussent abuser de mon ignorance des usages et des tarifs pour me dépouiller honnêtement , j'avais communiqué mes soupçons au gouverneur qui n'avait pas eu de peine à me détromper, et à me faire comprendre qu'il n'y avait pas de rapport à établir entre les tarifs des chameliers de Wady-Halfa ou d'Âmbokol et ceux de Berber : « Dans le premier désert que vous avez traversé, m'avait dit Âbbas aga, vous ne vous êtes jamais éloigné du Nil, vous quittiez un pays où les denrées se vendaient à vil prix, pour vous rendre dans un autre où elles étaient encore plus abondantes; et de plus, ceci est capital , les chameliers avaient la certitude de trouver, à Dongolah, un chargement de retour : je vous dirai à peu près la même chose de votre seconde traversée ; vous n'abandonniez le Nil que pour quelques jours, et Khartoum offrait k vos nouveaux guides les mêmes avantages que Dongplah. Le voyage que vous allez entreprendre diffère essentiellement des premiers^ Vous ne trouverez pas l'eau tous les jours, les tribus que vous rencontrerez sur votre route, vous demanderont de la farine et du grain au lieu de vous en
fournir ; à Saouakim, les denrées sont beaucoup plus chères qu'à Berber, et il est rare, hors Vé^ poquedu retour des pèlerins, que les chameliers
reviennent avec leurs chameaux chargés Ces
raisons étaient concluantes; mais ce n'était du reste que par comparaison avec le prix que j'avais payé à Ambokol que j'avais pu trouver Je tarif des chameliers de Berber trop élevé , car sî l'on vient à . réfléchir que pour la somme de quinze francs, ces derniers font un voyage qui dur^ souvent quinze jours, qu'ils sont obligés de vous servir de guides,' et qu'ils doivent se nour^ rira leurs frais et pourvoir à la nourriture de leurs chameaux, on reconnaîtra qu'il est difficile de se montrer plus modéré dans ses prétentions et qu'il est impossible de se contenter d'un moindre gain pour tant de fatigues.
En sortant de Berber, une vaste plaine stérOe se déploya devant nous : il était dix heures du matin, et i^près trois heures de marche nous nous arrêtâmes près d'un puits situé au milieu d'un bois et appelé Aboutagar. Dans ces espaces abandonnés à quelques tribus errantes, les stations et les sources ont des noms, comme les villes et les villages dans les pays habités : nous remplîmes nos outres, et lorsque, le soleil commença
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à décliner, nous reprîmes notre niarche et nous cheminâmes, encore pendant six heures. Nous avions adopté la manière dé voyager des chameliers d'Ambokol; nous faisions deux étapes par jour et nous nous reposions durant les fortes chaleurs; la route allait directement de Test à l'ouest : pendant Tétape du matin, nous avions le soleil en face et ses rayons nous brûlaient le visage ; nous étions beaucoup moins à plaindre pendant rétape du soir : dans le désert de la Nubie inférieure et dans celui' de Béyouda, j'avais les montres de M. Saint-^Andiéou de Chénoda pour compter les heures de marche ; ici, je n'avais pour mesurer le temps que les graïuies oni^fores de nos chameaux, qui me servaientde cadran solaire, et ce moyen me suffisait poor indiquer les heures d'une manière assez précise : l'habitude m'avait rendu maître ; dans les villes, je savais toujours l'heure par le secours des omlnres et il ne m'est jamais arrivé de commettre une erreur de plus de dix minutes dans l'espace d'une demi^journée.
Le second jour nous partîmes de grand matin et nous avions cheminé pendant treize heures lorsque nous atteignîmes la station du soir. Depuis que nous étions sortis du bois qui environ^
nait le puits d*Aboutagar, les arbres étaient trèsrares, mais nous avancions au milieu d'une plaine magnifique, sur un terrain solide et parfaitement uni ; de toutes parts Vhorizon était sans bornes comme en pleine mer, et notre vue s'étendait librement à travers les vastes espaces qui se déroulaient autour nous. C'était bien le désert tel qu'on aime à se le représenter, le désert dans son immensité.
Le lion qui se trouvait mal à l'aise dans sa cage était parvenu à la briser, et nous étions dans un grand embarras : en le voyant libre les chameaux avaient été saisis de terreur et les chameliers eux-mêmes n'étaient pas trop rassurés : je m'étais empressé de le faire rentrer dans sa prison que j'essayai de consolider avec des cordes, mais les nouveaux efforts de l'animal pour recouvrer sa liberté ne tardèrent pas à nous démontrer qu'il nous serait impossible de le retenir captif bien longtemps , et nous comprîmes qu'il serait imprudent de continuer notre voyage avec ce dangereux compagnon : l'air du désert, sa patrie, les cris lointains de la nuit semblaient avoir réveillé ses instincts féroces, et Hassan, lui-même, n'osait plus s'en approcher qu'avec précaution:
nous ne savions quel parti prendre ; les cha-
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meliers veillaient qu'on le mît à mort , mais je reculais devant cette extrémité : je proposai d'ouvrir sa cage et de lui rendre la liberté , mais cette proposition fut vivement repoussée ; c'était, disaient les guides, s'exposer inutilement à un grand danger et ils persistèrent dans leur opinion. Pendant cette discussion , l'animal avait rompu deux barreaux de sa cage et commençait à sortir la t&te en grondant : Hassan prit mon pistolet et voulut essayer de nouveau de le faire rentrer dans sa loge, mais le lion irrité lui donna un coup de grifie et le blessa légèrement à la cuisse; / mon domestique furieux lui brisa le crâne à bout portant et s'éloigna aussitôt de quelques pas : le lionceau blessé à mort avait bondi dans sa cage et/était retombé lourdement: il respirait avec peine ou plutôt il râlait, et malgré son abattement il nous regardait d'un air farouche : pour abréger ses soufTranfces, j'ordonnai à Hassan de l'achever à coups de lance, et dès qu'il eut expiré je le fis dépouiller pour emporter sa peau. Quoique notre position eût en quelque sorte nécessité ce meurtre, je ne le vis pas commettre sans douleur.
Depuis notre départ, nous buvions de l'eau exécrable; les outres qui la contenaient étaient
neuves et lui communiquaient un goût et une odeur de graisse et de cuir qui Pauraient rendue impotable partout ailleurs qu'au désert : néanmoins il fallait nous montrer sobres de cette eau qui, outre son goût et son odeur, avait encore une teinte noirâtre et repoussante; les chameliers avant de commencer leurs prières faisaient leurs ablutions avec du sable et ne buvaient qu'à des heures fixes ; en d^autres termes nous étions à la ration, et quoique je lie fusse pas tenu à me soumettre à la règle, j'avais la prétention d'être aussi sobre que mes guides, et malgré les ardeurs du soleil je supportais bravement la smf.
Le matin et le soir les chameliers chantatent pour s'encourager eux-mêmes et encourager les chameaux, mais aux heures de la chaleur, le|œs voix se taisaient et nous cheminions en silence : le plus souvent ils répétaient des refrains consacrés parmi les Bédouins^ mais quelquefois aussi ils improvisaient leurs chants, et ces improvisations annonçaient toujours des natures poétiques. Nos giiides, quoique Bicharys, connaissaient parfaitement l'arabe, et c'étadt dans, cette lan- *gue qu'ils avaient l'habitude de s'exprimer depuis le commencement de notre voyage. Ai\ moment d'arriver à la station du second jour, nos cha-
meaux ralentissaient leur marche, et pour exciter leur ardeur, Iç plus jeune des chameliers éleva la voix et improvisa un chant dont voici la traduction littérale :
« Courage, mes braves, doublons le pas : nous € sommes entrés dans la région des fatigues, re* € levons la tête et marchons fièrement : bouc 1 quittons le fleuve doux pour le fleuve salé, les ff bords fertiles et riants, pour les plaines arides « et les montagnes de pierre, montrons-noiis «t forts et patients ; le soleil baisse et la brise se « lève, doublons le pas... » et à ces sons vigou* reusement accentués, les chameaux reprenaient courage, et nous cheminions avec moins de lenteur.
Le troisième jour après dix heures de marche, BOUS arrivâmes à Toasis d'Aubac, Tun des sites les plus pittoresques du désert : autour d'un puits renfermé dans une enceinte de sable et entouré d'arbres touff'us, mais poudreux et négligés, se trouvaient réunies quelques familles avec leurs troupeaux : les hommes et les femmes étaient presque nus, les enfants Tétaient entièrement : les hommes étaient armés de poignarda, de lances et de boucliers, et comme le danger est toujours présent dans ces contrées malheureuses, les Bé-
douins de Toasis ne faisaient jamais un pas sans leurs armes. Ce paysage avec son désordre, ses troupeaux errants, ses habitants bizarrement accoutrés, ses arbres épars et ses sables mouvants avait une physionomie sauvage et séduisante, et assis sur un des monticules qui avoisinaient le puits, je me plaisais dans la contemplation de cette nature étrange.
Les dernières traces de la civilisation avaient disparu chez ces tribus dont nous traversions les stériles possessions : aucune espèce de monnaie if avait cours parmi elles, et les ventes ou les achats ne se faisaient* plus que par voie d'échange : dans ce désert le lait n'est pas rare, on y rencontre souvent des troupeaux de moutons ou de chèvres, mais l'argent est sans valeur pour les Bicharys qui ne fréquentent pas les bords du Nil ou de Ja mer Rouge : j'avais été informé de cette circonstance avant taon départ de Berber, et afin de pouvoir me procurer sur ma route la seule chose que l'on pût espérer y trouver, le laitage et la viande , je m'étais pourvu de deux pièces de toile, de grain, de tabac et de plusieurs chapelets de verroterie; pour trois ou quatre aunes de mauvaise toile, on me donnait un agneau ou ui^ jeune bouc, et j'échangeais le grain.
le tabac ou la verroterie contre le lait des chèvres ou des chamelles.
Nous étions entrés dans la saison des pluies, et d'épais nuages nous cachaient souvent le soleil: ces pluies périodiques dont FAbyssinie est inondée tombaient en abondance dans la partie sud de cette solitude voisine .du royaume chrétien : il était nuit lorsque nous étions arrivés à Aubac, et nous nous étions établis sous les arbres les plus touffus de Toasis : les étoiles étaient voilées, le ciel était sombre et quelques éclairs brillaient à l'horizon ; le temps était calme et lourd et de larges gouttes d'eau commençaient à tomber au moment où je m'étendis sur ma natte, enveloppé^ dans ma grande peau de chèvre. Je venais à peine de m endormir, lorsque l'orage éclata : les vents tourbillonnaient avec furie et soulevaient les sables pour nous en couvrir ; la pluie se précipitait par torrents sur la terre altérée, de fréquents éclairs traversaient l'épaisseur des nuages et leur rapide clarté jetait des teintes livides sur les objets environnants : le tonnerre grondait effroyablement : une poussière fine et pénétrante s'infiltrait dans nos yeux et dans nos pores dilatés. Le désert ordinairement si morne, si triste, avait rompu son silence accablant : j'avais compris et
admiré la grandeur et la majesté de la solitude, je n'avais pas été insensible à son calme imposant, mais cette grandeur devenait monotone et ce calme fatigant; un jour brillant, un soleil splendide, ne sont pas là plus belle parure du désert. L'oura* gan furieux, le désordre terrible des éléments Tavaient revêtu de sa véritable beauté ; je m'étais levé , et je contemplais avec stupeur les redoutables efletsde ce bouleversement général. Je venais d'entrer dans un monde nouveau ; aux jours sereins et radieux avaient succédé des cieux sombres et gros d'orages; à une nature calme et souriante, une nature agitée et cpnvulsive : le tonnerre grondait toujours et je croyais entendre pour la première fois ses lugubres roulements : j'écoutais avec une attention religieuse et qui n'était pas exempte d'une certaine inquiétude ; une partie de la nuit s'écoula dans une attente pénible et quand les vents et la pluie eurent cessé, quand les nuages furent dissipés, j'écartai les sables humides, je déroulai ma natte sur le sol déblayé et je m'endormis profondément.
Les recommandations d'Abbas aga portaient Içur fruit ; les chameliers étaient pour moi des esclaves soumis et affectueux ; ils me témoignaient les plus grands égards et m'entouraient des soins
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les plus empressés. Dès que nous arrivions à la station du jour, ils commençaient par chercher mi poste agréable pour moi ; ils étendaient ma natte sous les ombrages les plus épais, et si le soleil, en s'élevant ou en s'abaissant, pénétrait jusqu'à moi pendant mon sommeil, mes guides, pour ne pas m' éveiller, improvisaient une tente au-dessus de ma tête, avec des couvertures ou des peaux, pour me mettre à l'abri de ses rayons ardents. En ouvrant les yeux, je les trouvais souvent occupés à chasser les mouches qui venaient m'impbrtuner, et lorsque le temps était lourd et accablant, ils agitaient un éventail au-dessus de moi pour rafraîchir l'atmosphère, et se privaient ainsi de repos et de sommeil. J'étais touché de tant de sollicitude et je me montrai d'autant plus sensible à leurs attentions soutenues qu'elles étaient désintéressées.
.J'étais arrivé à Aubac accablé de fatigue et n'aspirant qu'après le repos. Néanmoins le bruit de l'orage n'avait pas tardé à me réveiller.Pendânt mon court soivmeil, les chameliers m'avaient donné une nouvelle preuve de l'affection qu'ils me portaient : pour ne pas troubler mon repos, ils m'avaient fait un rempart et un abri de leurs boucliers et de ceux de quelques habitants de
272 Y^YAOE EN EGYPTE,
Toasis, et je me trouvais parfaitement à couvert. Quoique mes guides fussent beaucoup moins vêtus que moi, ils se seraient dépouillés du peu qu'ils avaient pour me le donner, et ils ne s'occupaient d'eux que lorsque je n'avais plus besoin de rien. Si j'entretiens le lecteur des attentions peu communes de mes guides, c'est que le dévouement des musulmans pour les chrétiens est chose rare et qui mérite d'être signalée.
La plupart des relations de voyage que j'avais lues et les Européens que j'avais fréquentés dans le Levant,avant de partir pour la Nubie,m' avaient donné une fausse idée du caractère des habitants du désert. Généralement les uns et les autres célébraient les vertus de ces tribus nomades; ils vantaient leur union, leur loyauté, leurs mœurs hospitalières, et déjà plus d'une fois j'avais eu lieu de m'apercevoir que les éloges qu'on leur prodiguait étaient au moins exagérés : ce sont bien encore les hommes des temps héroïques, de ces temps favorables aux misérables ambitions, et dont Voltaire a fait justice (1). Quoi qu'on ait
(i) Qu'esUce que les siècles héroïques? C'était le temps où l'on s'égorgeait pour un puits, pour une citerne, comme on fait aujourd'hui pour une province. (Voltaire, Dictionnaire philosophique, au mot Alcoran),
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pu dire, ce n'est ni chez les barbares, ni chez les sauvages qu'il faut aller chercher ses modèles : parmi eux, les faits les plus insignifiants deviennent le prétexte de violentes querelles, et on y assassine, parce que la vue du sang réjouit. Dans les pays civilisés, le besoin et l'intérêt sont les principales causes des crimes qui s'y commettent ; dans les régions barbares où le passé revit tout entier, les motifs les plus frivoles servent d'excuse aux attentats les plus impies; s'il est un fait propre à caractériser les premiers âges du monde, et à nous donner une idée de la férocité des premiers hommes, c'est, sans contredit, le meurtre d'Abel. A une époque où la terre entière et ses inépuisables richesses allaient se partager entre deux hommes, Caïn, poussé par la jalousie, assassine son frère ; le laboureur immole le pasteur pour régner seul sur le globe inhabité. Dans certains déserts, où les mœurs des temps primitifs se sont conservées intactes, les violences et même les meurtres sont choses communes et fréquentes, et le sang de plus d'un Abel crie vengeance dans ces solitudes profondes. Les chameaux et les nombreux troupeaux de la tribu voisine venaient tous les jours se désaltérer au puits d'Aubac ; les femuies y faisaient
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leur provision d'eau pour la case, et il y avait toujours encombrement autour de la citerne; les ménagères, les bergers et les conducteurs de chameaux étaient obligés d'attendre leur tour pour remplir leurs outres et abreuver leur bétail. Ces rassemblements étaient bruyants et tumul<^ tueux, et des rixes sanglantes éclataient souvent entre ces pasteurs guerriers. Pendant que nous étions campés sous les arbres . qui entouraient la source, nous fûmes témoins d'une lutte qui faillit avoir les plus graves conséquences : deux gardeurs de troupeaux arrivèrent en même temps sur les bords du puits ; chacun prétendit avoir devancé l'autre, et voulut faire boire son troupeau le premier ; tous deux étaient jeunes et hardis; ils étaient armés de toutes pièces, et il était aisé de prévoir qu'aucun d'eux ne céderait la place à l'autre : appuyés sur leurs lances et entourés de nombreux spectateurs41s commencèrent par débattre leurs droits, et comme ils avaient les mêmes prétentions, il leur fut impossible de s'entendre ; les injures et les menaces succédèrent bientôt à des explications qui n'amenaient aucun résultat, et les deux adversaires, élevant leurs boucliers et brandissant leurs javelots, se mesurèrent du regard et se disposèrent
à s'attaquer et à vider leur différend par la voie des armes : les guerriers présents, loin de s'interposer dans celte lutte menaçante, se divisèrent en deux partis prêts à soutenir l'un contre l'autre les prétentions des pasteurs rivaux. Le duel allait se changer en bataille, si les femmes et les vieillards, avertis par le tumulte et les cris des^ combattants, n'étaient accourus aussitôt pour se précipiter entre les deux troupes ennemies qui semblaient n'attendre qu'un signal pour se déchirer. Si les femmes seules étaient intervenues pour rétablir la concorde, on les aurait sans doute repoussées avec dédain, et le combat n'aurait pas même été différé ; mais la présence des anciens imposa aux guerriers qui mirent bas îes armes pour entrer dans de nouvelles explications. La discussion fut longue et animée ; mais la prudence et la sagesse des vieillards triomphèrent de l'animosité des pasteurs, et les deux ennemis se séparèrent réconciliés. Sans l'intervention des anciens, les membres d'une même tribu, et presque d'une même famille,allaient peut-être s'égorger pour une misérable question d'amourpropre.
Lorsque ces Bédouins se montraient si intraitables dans leurs rapports entre eux, nous ne de-
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vions pas nous attendre à les trouver complaisants envers nous, et quoique les lois:de l'hospitalité les obligeassent à témoigner des égards aux étrangers et aux voyageurs, nous n'eûmes pas à nous louer de leur conduite. Comme je l'ai dit, il était nuit close, et nous étions tous fatigués, lorsque nous arrivâmes à l'oasis : il avait fallu vingt-neuf heures pour franchir la distance qui sépare le puits d'Aboutagar de celui d'Aubac. Nos outres étaient vides et nous comptions les remplir le lendemain au point du jour, pour nous remettre aussitôt en route. Une demi-heure nous était à peine nécessaire pour nous approvisionner d'eau, et néanmoins nous fûmes obligés d'attendre la nuit avant de pouvoir nous approcher du puits, et nous. perdîmes une journée entière. Avant l'aurore, on avait commencé à abreuver les troupeaux et les chameaux ; les bergers se succédaient sans interruption, et personne ne voulut nous permettre de remplir nos outres.
Une source abondante est un trésor précieux dans le désert, et la tribu qui la possède s'en montre avare et jalouse. Je n'avais aperçu que quelques cabanes autour de l'oasis ; mais le nombreux bétail qu'on amena près du puits, me fit supposer, avec raison, qu'il y avait dans le voisinage d'au-
très habitations et une autre tribu qui avait des droits sur le puit^ d'Aubac. La manière dont on abreuvait les troupeaux était très-fatigante et faisait perdre beaucoup de temps : chaque berger était obligé de puiser l'eau pour ses bestiaux et de la verser dans un trou pratiqué dans la terre, à côté de la citerne : c'était là que les animaux venaient boire, et il n'était pas étonnant qu'avec un pareil système, les caravanes eussent beaucoup de peine à parvenir jusqu'au puits.
Notre séjour forcé à la station d'Aubac me permit d'assister à la scène que je décrivais tout à l'heure et qui fut sur le point d'amener une collision sanglante : dans cette même station je commis une imprudence qui fort heureusement ne fut fatale qu'à mon singe, mais qui m'aurait perdu infailliblement, si la Providence n'avait veillé sur moi : depuis qu'Hassan avait tué le lion, je n'avais pas rechargé mon pistolet, et j'étais fondé à croire qu'il était resté vide , pour me servir d'une expression arabe : je l'avais placé à côté de moi avec l'intention de le remplir de nouveau, afin de ne pas avoir entre les mains une arme inutile, et j'en examinais les batteries avec soin pour voir si elles se trouvaient en bon état, lorsque le plus jeune des chameliers s'approcha
de moi et, considérant le pistolet avec attention : « Il faut, me dit-il, que vous soyez, de grands magiciens pour avoir trouvé le moyen de donner une mort aussi prompte avec une arme pareille : si je n'avais vu avec quelle facilité votre serviteur a ôté la vie à ce jeune lion, je douterais encore de la puissance de cette arme redoutable, et j'en verrais le canon dirigé contre moi sans sourciller : — Si tu veux, lui dis-je en plaisantant, que je fasse une nouvelle expérience sur ta personne pour achever de te convaincre de la supériorité de nos armes sur les vôtres, je suis prêt à te satisfaire ; » et, ce disant, j'appliquai le canon de mon pistolet sur la poitrine nue du chamelier effrayé et je lâchai la détente; le pistolet resta muet et je n'en fus pas surpris : mon petit singe que je laissais librement gambader sur les arbres chaque fois que nous nous arrêtions, était perché sur une branche à quelques pas devant moi ; je tournai le canon vers lui après avoir armé de noU'veau le pistolet, je lâchai encore la détente après l'avoir visé un instant; le coup partit et le singe tomba sur le sable mortellement blessé : je ne pus me défendre d'un mouvement de terreur rétrospective, et avant de m' occuper du singe qui gisait njiourant à mes pieds, mes yeux se porté-
rent involontairement sur le chamelier qui me l'egardait d'un air hébété et semblait me demander compte de ce qui venait de se passer : mais lorsque cet homme eut remarqué l'impression pénible que ce coup imprévu produisait sur mon esprit, il comprit à mon trouble que j'étais innocent de 1* mort du singe et du danger qu'il avait couru lui-même, et après s'être remis de son émotion , il reprit son sang-froid et prononça ce mot qui est toute une doctrine chez les Musulmans : Ne$sib, c'est le destin. Pour moi j'eus plus de peine à retrouver le calme, et je restai plusieurs jours sous l'impression de ce malheureux événement. Hassan, qui dormait paisiblement, fut réveillé en sursaut par la détonation de l'arme à feu, il courut vers nous et après s'être informé de ce qui se passait il m'apprit, mais un peu tard, qu'il avait chargé le pistolet à mon insu, et que s'il n'avait pas jugé nécessaire de m'en prévenir, c'est qu'il était naturel de le supposer, puisque c'était la seule arme dont nous pouvions disposer : il fallut me contenter de cette raison, mais je me promis de profiter de cette leçon et de ne plus jouer désormais avec des armes à feu.
Le singe respirai tencore; mais la balle lui avait traversé le milieu du corps et, comme je l'ai dit.
il était mortellement blessé : il avait une fièvre et une soif ardentes ; je le fis porter à l'ombre et je lui présentai moi-même de Peau dans une calebasse ; il but avidement, et qoie regarda avec une expression de reproche et de reconnaissance qui me chagrina : je n'avais jamais vu une pareille expression dans le regard d'un animal. Lorsque je m'étais approché du lionceau mourant, ses yeux éteints s'étaient ranimés et avaient jeté des flammes, et s'il avait eu la force de briser sa cage et de se précipiter sur moi, on comprenait qu'il m'aurait broyé entre ses dents avec délices; le contraste de ces deux vies près de s'éteindre me frappa vivement, et si l'air féroce du lion avait contribué à me consoler de sa perte, l'expression mélancolique de ce singe que j'avais tant choyé et qui mourait de ma main, me plongea dans une véritable tristesse.
Ces divers accidents m'occupèrent une grande partie de la journée et j'attendis le soir sans impatience ; à l'entrée de la nuit, lorsque les troupeaux se furent retirés , nous remplîmes nos outres pour être prêts à partir dès le lendemain, et avant de nous endormir, nous passâmes quelques heures a converser avec les vieillards de l'oasis ; e voulus savoir avec eux si les dangers
dont Abbas aga m'avait menacé pour m' empêcher de me diriger vers la mer Rouge, étaient réels ou de son invention, et le plus âgé d'entre eux que j'avais questionné à ce sujet, se chargea de me satisfaire : « Avant que Méhémed pacha se fût emparé de Berber et de Saouakim, me dit le vieillard, avec cette jactance commune à tous les Musulmans, nul étranger n'aurait traversé impunément notre territoire, sans le consentement de nos chefs ; celui qui aurait été assez téméraire pour suivre la route qui va vous conduire à la mer, se serait trouvé à la merci des voleurs errants qui l'auraient sans doute dépouillé et mis à mort ; aujourd'hui, on peut voyager avec plus de confiance ; nous ne craignons pas le pacha d'Egypte, mais il nous envoie des présents considérables, et il est de notre devoir de lui être agréables en protégeant les voyageurs qu'il nous recommande; vos guides nous ont appris que vous étiez un ami du pacha, vous pouvez aller sans crainte, il ne vous sera point fait de mal, et vous arriverez sain et sauf à Saouakim; mais vous auriez été imprudent si vous vous étiez aventuré sur nos terres sans recommandation ; les Bicharys sont les maîtres chez eux, et si vous étiez un inconnu, ils vous considéreraient comme une
proie légitime qu'ils se disputeraient entre eux.» Le discours du vieillard et quelques détails que je recueillis plus tard me firent comprendra que moitié par crainte, moitié par intérêt, les Bicharys cherchaient réellement à assurer les communications et à écarter le danger des routes fréquentées par les caravanes; le vice-roi envoyait souvent des cadeaux à tous les chefs de tribus indistinctement, et il exigeait d'eux qu'ils se montrassent impitoyables pour les voleurs ; il récompensait généreusement ceux qui faisaient bien la police des chemins, il mettait à prix la tête des pillards en renom, et si la route de Berber.à Saôuakim n'était pas encore aussi sûre pour les voyageurs isolés que les routes plus voisines du centre du gouvernement, il y avait déji lieu de s'étonner des résultats obtenus par le pacha dans ces parages lointains.
Dominé par le besoin de changement qui nous pousse sans cesse vers un but nouveau ou inconnu, je m'étais éloigné de Berber avec une vive satisfaction; cependant il y avait à peine trois jours que j'avais quitté les bords du Nil, et je commençais à regretter son eau délicieuse : l'eau des puits d'Aboutagar et d'Aubac, quoique fade et sans saveur, était sans doute bien potable.
mais elle était incomparablement moins bonne que celle du fleuve, même au moment où nous venions de la puiser, et elle devenait détestable lorsqu'elle avait séjourné quelque temps dans les outres.
Lorsque les personnes qui étaient venues nous visiter sous nos arbres se furent retirées, nous nous couchâmes après avoir jeté un regard méfiant sur les nuages qui s'élevaient à l'horizon ; et comme nous avions déjà passé une fort mauvaise nuit, nous ne tardâmes pas à nous endormir d'un profond sommeil, et cette fois l'orage ne vint pas l'interrompre. Tandis que, durant le jour, je croyais devoir prendre toutes sortes de précautions contre les surprises des Bédouins, je dormais la nuit en plein air, confiant et tranquille, et je n'eus jamais à me repentir de cette confiance que je n'aurais certainement pas eue en pays civilisé : il y a dans l'homme et dans le monde des bizarreries inexplicables, et le voyageur qui les observe ne peut souvent que les constater, en laissant à d'autres le soin d'en donner l'explication.
Au point du jour, nous nous remîmes en route et. nous nous éloignâmes à grands pas de l'oasis : les chameaux qui avaient joui d'une journée de
repos avançaient avec ardeur et semblaient vou-^ loir regagner le temps perdu : le paysage était morne et stérile, comme dans les déserts de TArabie pétrée ; nous cheminions au milieu d'une large vallée ; à droite et à gauche, la vue était bornée par des chaînes de collines brisées et décousues; le terrain était couvert de pierres qui rendaient la marche fort pénible, surtout pour les chameaux : ces animaux habitués et destinés à cheminer dans les sables, éprouvaient de grandes difficultés en traversant cette plaine au sol durci et pierreux; leur marche était incertaine et mal assurée ; ils trébuchaient souvent et on s'attendait à chaque instant à les voir faire quelque chute ; les chameliers, qui d'ordinaire les laissaient aller librement, les conduisaient par le licou et leur choisissaient les pas. Lorsque les collines s'éloignaient et que la vallée s'élargissait, la plaine toujours aride et morne, était sillonnée par une infinité de petits ruisseaux desséchés qui se croisaient en divers sens et se multipliaient devant nous ; les chameaux en posant leurs pieds dans ces rigoles naturelles faisaient éprouver aux cavaliers des secousses extrêmement désagréables, en sorte que la route était aussi fatigante pour les hommes que pour les
montures, quoique le terrain, vu à distance, semblât parfaitement uni. Après onze heures de fatigues et d'impatiences, nous arrivâmes à la station du soir.
La marche du Içndemain fut aussi longue et aussi ennuyeuse que la précédente. Le paysage avait le naême aspect, la route offrait les mêmes accidents et les mêmes difficultés : elle était encore pierreuse et sillonnée par ces rigoles qui servaient à l'écoulement des eaux du ciel. Nous cheminions dans une vaste solitude au milieu d'un silence profond : les arbres étaient devenus ^ plus rares, mais néanmoins ils n'avaient pas entièrement disparu, et nous ne manquions jamais d'ombre à l'heure des stations du jour : quelquefois, à l'extrémité de la plaine triste et nue, on voyait surgir comme par enchantement un groupe d'arbres ayant, dans le lointain, une apparence de symétrie qui pouvait faire croire que la main de l'homme n'était pas étrangère à leur arrangement, et mes regards, fatigués de la monotonie du désert, se portaient avec complaisance vers ces groupes souvent bien chétifs. Après avoir dépassé chaque bouquet d'arbres, de nouveaux espaces dépouillés se déployaient devant nous, mais autour des arbres comme dans la
plaine aride, c'était partout le même silence et la înème solitude.
Le jour suivant, lorsque nous nous disposions à poursuivre notre route, nous nous aperçûmes que nous manquions d*eau. Sans qu*il nous fût possible de comprendre comment la chose s'était passée, nos outres étaient complètement vides, ^ la première oasis que nous devions rencontrer sur notre route était encore à une forte journée de marche de notre point de départ. Nous étions consternés, et pour ajouter à notre vive inquiétude, le soleil dardait ses feux les plus ardents et la chaleur était accablante : déjà dans une autre circonstance, j'avais éprouvé le tourment de la soif, et je savais combien il était affreux : nous nous attendions à passer une cruelle journée, lorsqu'un de nos guides, qui connaissait parfaitement les localités, nous offrit de se rendre seul à l'oasis de Raoïm, qui se trouvait alors à trois lieues nord de notre route : « Il n'est pas certain, nous dit-il, que je puisse m'y procurer de l'eau ; il y a un mois environ, je suis passé à Raouaï, et la citerne était tarie, cependant, comme il pleut depuis plusieurs jours, j'espère que je serai plus heureux cette fois. » Quoique le lieu dans lequel nous étions campés, fût entièrement privé d'om-
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bre, il fallut se résigner à attendre sous le soleil, le retour du chamelier : nul n'osait manger dans jia crainte d'irriter la soif qu'il eût été impossible d'apaiser, et nous attendîimes pendant cinq heures ayec une anxiété croissante; mais au bout de ce temps, nous vîmes paraître notre brave guide, supportant sur sa hanche l'outre humide et arrondie : le soleil en s'élevant avait redoublé de fureur, et le chamelier, qui s'était dévoué dans l'intérêt de tous, paraissait exténué de fatigue. J'ordonnai à mon domestique d'aller au-devant de lui pour l'aider à porter la guirbé : Hassan obéit aussitôt et un quart d'heure après, il déposait âmes pieds l'outre pleine et gonflée : il était près de midi, nous avions perdu une demi-journée et nous ne pouvions pas songer à nous remettre en voyage avant trois ou quatre heures du soir; nous ne devions arriver que Je lendemain à F oasis placée sur notre route, et il fallait nous montrer ménagers de notre petite provision d'eau : je regrettai qu'au lieu d'être allé seul à Raouaï, le guide n'eût pas emporté toutes nos outres sur un chameau, et j'exprimai ce regret à haute voix : € Ne vous plaignez pas, me dit le chamelier, et remerciez Dieu , au contraire, de ce qu'il m'a permis d'intéresser les Bédouins de Raouaï à no-
tre fâcheuse situation : l'eau est encore bien rare dans cette oasis, la terre desséchée a bu les premières pluies, et ce qu'on en a recueilli est à peine suffisant pour la consommation des hommes et des troupeaux : lorsque je me suis présenté devant la citerne, les Bédouins se sont réunispour me repousser : je leur ai exposé notre malheureuse position, et ce n'est qu'après un conseil qni a duré dix minutes, qu'on m'a autorisé à me désaltérer et à remplir mon outre : si j'étais arrivé à Raouaî avec un chameau chargé de nos guirbés , on m'aurait repoussé brutalement et je serais revenu sans eau : les habitants de ce désert ne sont pas toujours faciles à attendrir. »
La scène dont j'avais été témoin à Aubac, et la difficulté que nous avions éprouvée à nous y procurer de l'eau venaient à l'appui des paroles du guide, et je compris que sa conduite avait été sagement calculée : pendant deux jours, nous étions condamnés à nous mettre à la ration, mais nous aurions été bien autrement à plaindre, si les Bédouins de Raouaî s'étaient montrés impitoyables et avaient refusé de nous donner un peu d'eau.
A quatre heures du soir, on chargea les chameaux, et nous reprîmes notre route : pendant le jour, le ciel était encore serein, mais on voyait
de sombres nuages se condenser à l'horizon, et lorsque le soleil avait disparu, ils envahissaient le firmament et nous dérobaient la douce clarté des étoiles. Maintenant chaque nuit amenait son orage; après avoir supporté pendant toute la journée les chaleurs excessives du mois de juin, les averses que j'essuyais le soir, et dont il était impossible de me garantir malgré mes précautions et le dévouement de rnes guides, m'impressionnaient désagréablement, et ces brusques changements dans l'atmosphère, commençaient à exercer une influence funeste sur ma santé : néanmoins, j'aimais cesorages : habitué au silence le plusmorne et le plus monotone, ce n'était pas sans plaisir que je voyais chaque nuit s'approcher la tempête; la voix formidable du tonnerre, rendue plus terrible par le calme accablant de la solitude et qui venait comme un reproche résonner sans écho dans cet espace immense, était pour moi pleine d'attraits : il était environ neuf heures du soir, quand nous nous arrêtâmes : deux orages semblaient se disputer dans les airs ; les éclairs se croisaient et se multipliaient; leurs feux incessants éclairaient le désert : on eut dit qu'un vaste incendie, allumé dans le lointain, était venu jeter ses reflets livides autour de nous : malgré la pluie
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qui tombait d^uis quelques instantSf le firmament était toujours eu feu ; les deux orages côntinuaient à s'interroger et à se répondre; une lutte furieuse paraissait engagée dans les régions supérieures, et les bruyants roulements du tonnerre formaient, en se confondant, un discordant et effroyable duo : le désert avait perdu sa physionomie âpre et rude, il avait en ce moment des teintes douces et mélancoliques qui contrastaient avec la colère du ciel.
Le lendemain, nous partîmes avant Taurore :
déjà plusieurs fois depuis que nous avions quitté Berber, le paysage avait changé d'aspect. Maintenant il se présentait sous des formes moins sèches, plus riantes, et Ton pouvait dire que nous étions entrés dans la seconde partie du désert, différente à beaucoup , d'égards de la première : quoique l'espace déjà parcouru eut une physionomie pittoresque et nous eut même offert quelques sites gracieux, il était bien moins attrayant que la partie qui restait à parcourir; les sources allaient devenir moins rares, les tribus errantes et les troupeaux allaient se montrer plus fréquemment et plus nombreux : au calme, à la mono^ tonie de la solitude allaient succéder le mouve* ment et l'animation des lieux habités ; outre les
BédooiDS établis autour des sources intarissables que nous devions rencontrer, nous allions assister aux migrations qui ont lieu tous les ans à la saison des pluies, et nous croiser sur notre route avec les familles qui transportaient leurs pénates d'un lieu dans un autre. Ce désert, ou plutôt cette région dépeuplée, si intéressante dans son ensemble, avait des beautés particulières et offrait toute la variété des terres cultivées : en poursuivant sa route et en promenant ses regards autour de soi, on apercevait tantôt des bois et tantôt des coteaux ; ici c'était une vaste plaine avec quel- qqes arbres éparpillés au milieu de verts pâturages, et plus loin c'était un terrain uni, dénué de toute végétation, mais que le travail aurait sans doute rendu fertile : j'étais dans uûe continuelle illusion et j'avais peine à me croire dans une solitude. Les pluies abondantes qtii^ pendant trois mois, descendent inutiles dans ces champs abandonnés ; les sources qu'on rencontre de distance en distance et qu'il serait si facile de multiplier, le grand nombre d'arbres qu'on remarque de toutes parts, les plantes qui poussent naturellement dans certains lieux, tout indique d'une manière frappante qu'il suffirait d'une volonté
puissante pour féconder cette terre inculte, et changer cette illusion en réalité.
Le soleil était toujours brûlant et la route toujours fatigante : pendant plus de sept heures, nous ne fîmes que monter et descendre, et quoique les pentes et les côtes fussent très-peu rapides, les chameaux continuaient à éprouver de grandes difficultés sur ce terrain qui n'était pas le leur : au bout de ce terme nous arrivions pleins de joie à l'oasis appelée Arab : nous avions été si avares de notre eau, que notre guirbé en contenait encore une bonne partie, lorsque nous aperçûmes les arbres qui nous annonçaient la source désirée : nous nous arrêtâmes un instant pour apaiser notre soif ardente et longtemps contenue, nous fîmes quatre larges parts, et l'outre fut vidée : quelques minutes après, nous no\is arrêtions sur les bords du puits d'Arab, mais un cruel mécompte nous attendait encore dans cette oasis. Les guides venaient de décharger les chameaux et se disposaient à remplir les guirbés, lorsque deux Bédouins armés s'approchèrent d'eux et leur signifièrent l'ordre de se retirer et de partir à l'instant : « Cet eau nous appartient, dit l'un de ces Bédouins, elle est à peine suffisante pour les besoins de nos ménages, et nous
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ne pouvons pas permettre à des étrangers de venir s'approvisionner chez nous : partez aussitôt, car vous perdriez votre temps sans profit et vous n'obtiendrez pas ici une goutte d'eau. » Nous leur exposâmes la fâcheuse situation dans laquelle nous nous trouvions, nous leur dîmes que, depuis la veille, uous souffrions de la soif et qu'il y aurait inhumanité à nous répousser sans nous secourir, mais les habitants d'Arab, qui s'étaient réunis à la hâte, se montrèrent inexorables : « Vous ne voulez pas nous donner de l'eau, s'écrièrent mes chameliers indignés, eh bien ! nous resterons ici, nous mourrons de soif sur les bords de votre puits, et que notre mort retombe sur vos têtes! » Mais ces paroles ne changèrent rien à la détermination des Bédouins qui s'accroupirent autour de leur citerne, sans même daigner répondre : nous nous retirâmes à l'écart pour délibérer : je savais (un de mes guides me l'avait appris) qu'à cinq ou six lieues d'Arab, nous devions trouver une source plus abondante, et je proposai aux chameliers de se remettre en route immédiatement : « Il est bientôt midi, nous dit le plus âgé des deux, et en partant à cette heure, nous nous exposerions sans nécessité à de grandes souffrances : reposons-
nous à Tombre, laissons descendre le soleil ; peut-être ces Bédouins rougiront-ils de se montrer si durs envers des étrangers, et dans tous les cas, nous partirons assez tôt pour arriver avant la nuit à la source voisine : — Si vous voulez vous en rapporter à moi, dit Hassan, à son tour, nous ne partirons d'ici que bien gorgés d'eau; je proposerai à ces chiens de nous laisser boire à notre soûl, et je leur promettrai une poignée de tabac, ou une mesure de doura, s'ils y consentent. » L'idée de mon domestique nous parut triomphante, et nous le dépêchâmes aussitôt vers les Bédouins, toujours postés autour du puits : il revînt un moment après avec l'un d'entre eux, qui demandait à voir notre tabac et notre grain : nous étalâmes nos richesses devant lui, il les examina d'un œil de convoitise, et il fut convenu, après un assez long débat que, moyennant une poignée de tabac, on nous permettrait de prendre l'eau nécessaire pour préparer notre repas et pour étancher ensuite notre soîf, mais à aucun prix, on ne voulut consentir à nous laisser remplir nos guirbés : il fut en outre décidé que nous ne coucherions pas à Arab. Satisfaits de cet arrangement, nous commençâmes par apaiser notre faim, et au moment de notre départ, nous nous
approchâmes de la citerne et nous étanchftmes notre soif. Je fus effrayé en voyant la quantité d'eau qu'absorbèrent mes guides, etjemedemandai si, comme le chameau, ces hommes qui pas*salent leur vie dans les déserts, n'avai^ent pas quelque réservoir intérieur qu'ils remplissaient pour les circonstances critiques.
Nous quittânàes Arab vers les deux heures de l'après-midi : les habitants de cette oasis ne laissent pas inutile le bienfait des plaies ; ils cultivent et ensemencent les terres environnantes et recueillent du doura : quoiqu'ils ne labourent pas leurs champs, on m'a assuré que leurs récoltes étaient ordinairement fort belles.
De nouveaux aspects se déroulaient autour de nous, et le désert s'embellissait à mesure que nous avancions : quatre heures environ après notre départ d^Arab; nous traversions un vallon plein de fraîcheur et de charmants ombrages; il était enfermé au milieu de hautes montagnes noires qui se dressaient au-dessus de nos têtes, et me rappelaient les sites pittoresques du Jura : si les hommes sont rares dans le vaste espace que je parcourais, les animaux sauvages ou féroces y sont nombreux et variés comme dans la solitude de Béyoïida : le gibier y est très-abondant : les
perdrix, les poules sauvages, les lièvres et les gazelles fourmillent dans les vallées et s'y montrent très-peu effrayés ; on y rencontre des écureuils, des singes, des autruches et des zèbres, on y entend quelquefois les miaulements du tigre et les rugissements du lion, l'on y trouve des chacals, des hyènes, et Ton y chasse l'éléphant et même le rhinocéros, mais les animaux féroces se tiennent loin des routes et des lieux habités, tandis que le gibier, les autruches et les bêtes inoffensives se multiplient surtout dans le voisinage des oasis.
Je cheminais lentement au milieu de cette nature, sauvage mais belle, dont je me plaisais à étudier les détails : Hassan était descendu de son chameau et avait quitté la route : il s'était enfoncé parmi les arbres où sa présence troublait le calme habituel des hôtes de ce lieu solitaire : il battait les taillis ,et les buissons, et plus d'un lièvre et d'une gazelle étaient sortis de leur gîte et s'enfuyaient épouvantés : en fouillant de toutes parts, il avait découvert un nid d'autruche, mais la couvée, déjà assez forte, s*était sauvée en agitant ses petites ailes, et Hassan, malgré son adresse et son agilité avait dû renoncer à l'atteindre : le bruit de sa poursuite avait réveillé tous les habi-
tants de ce site délicieux, et nous entendions autour de nous un murmure confus de cris aigus et de chants plaintifs : Hassan venait encore de ^dénicher une portée de gazelles : les petits, effarés, s'étaient enfuis dans diverses directions, mais si nous avions eu du temps à perdre, ils seraient infailliblement tombés entre les mains de notre chasseur que la vue de tant de gibier excitait jusqu'à l'ivresse : il était parvenu une fois à saisir la plus faible de ces jeunes gazelles, mais elle avait glissé dans ses bras comme une anguille, et il avait fallu de nouveau se mettre à sa poursuite : si une aussi bonne fortune s'était offerte pendant une station ou à une toute autre heure, nous aurions pu, quoique sans' armes à feu, et en combinant nos efforts, faire naain basse sur tout ce gibier : mais la nuit approchait, nous manquions d'eau, et il fallait nous hâter d'arriver à la citerne voisine. Afin de pouvoir presser notre marche, j'appelai mon domestique pour l'engager à remonter sur son chameau : Hassan se disposait à obéir lorsqu'on traversant une clairière il s'arrêta tout à coup et fit entendre une exclamation d'étonnement familière aux Arabes (ayaïb!), qu'il répéta plusieurs fois d'une voix altérée : « Approchez-vous, nous dit-il, il y
a ici une femme morte. » Je sautai lestement à terre et je courus vers Hassan suivi des chameliers : c'était l'heure du crépuscule, heure toujours rapide sous les tropiques, mais on distinguait encore sans peine les objets environnants : le cadavre souillé et encore chaud , d'une jeune fille gisait sur le sable ensanglanté ; nous regardâmes autour de nous, nous ne découvrîmes pwsonne, mais en examinant le sol avec attention, nous aperçûmes les traces d'un cheval que nous suivîmes pendant cinq minutes à^ travers les arbres,vet qui allaient se perdre dans l'immensité du désert : nous revînmes près de la morte ; les chameliers, faisant l'office de médecins, reconnurent qu'elle avait reçu trois coups de lancé en pleine poitrine et qu'elle était morte à la suite de ses blessures. Nous avions eu d'abord la pensée d'ensevelir le cadavre à la place où nous l'avions trouvé, mais il eut été aussi long que difficile de creuser une fosse avec lesmoyens dont nous pouvions disposer, et si nous nous étions bornés à couvrir la victime de sable et de pierres, ainsi que cela se pratique quelquefois dans le désert, c'était en quelque sorte la livrer en pâture aux animaux féroces du voisinage :' la nuit était venue, nous n'étions plus qu'à une demi-lieue de l'oasis
que nous brûlions d'atteindre, nous enlevAnjes le corps inanimé qui commençait à se refroidir, et nous le déposâmes sur un chameau : nous continuâmes aussitôt notre route avec ce lugubre compagnon, et nous suivîmes à pied le convoi funèbre, nous perdant en conjectures sur cette^ triste rencontre. Après trois quarts d'heure d'une marche lente et interrompue, nous arrivâmes à l'oasis de Cheddé dont nous apercevions les feux depuis quelques instants : toute la tribu était en mouvementjes anciens s'étaient réunis et tenaient conseil- A notre arrivée, une rumeur s'éleva, plusieurs personnes s'approchèrent de nous et nous apprirent que ce mouvement inaccoutumé dans un lieu ordinairement si paisible, était occasionné par la disparition subite d'une jeune fille nouvellement fiancée dont on n'avait pu retrouver les traces : les ténèbres étaient profondes, et l'obscurité ne permettait pas aux Bédouins de distinguer le cadavre lié sur le dos du chameau : le plus vieux de mes guides s'avança vers les anciens assemblés, s'assit au milieu d'eux, pour leur montrer sans doute qu'il en avait le droit, et après avoir salué gravement : « Il n'y a d'autre Dieu que Dieu, leur dit-il, d'un ton solennel, — et Mahomet est son prophète, répondit-
OXFORD
on d'une voix unanime. — Vous avez perdu une jeune fille, reprit le vieux guide, et moi je l'ai retrouvée, et je vous l'amène; levez-vous, je vais vous conduire vers elle : » et saisissant une branche enflammée, il alla droit vers le cadavre, suivi des vieillards et de toute la tribu, il approcha la flamme du visage de la jeune trépassée, et à peine eut-on considéré un instant ses traits inanimés, que les femmes poussèrent des cris d'horreur, et les hommes baissèrent la tête et parurent plongés dans de sombres méditations : ces cris et ce silence furent interrompus par les voix énergiques du fiancé et des frères de la victime, qui venaient jurer de punir l'assassin et de le poursuivre jusque dans les entrailles de la terre : « Dors en paix, disaient les jeunes gens en s'adressant au cadavre, et repose-toi sur nous du soin de ta vengeance : ton lâche assassin espère sans doute échapper à notre colère, ou bien il compte peutêtre sur ses richesses ppur racheter le sang qu'il a versé, mais ses richesses dont il est si fier, ne le sauveront pas, et è'il tombe entre nos mains, il mourra, eut-il à nous oflrir les trésors dès sultans. Cette fois ce sera sang pour sang, Mahomet ne défend pas de se venger (1) , et quelle ven-
(1) La loi ne condamne point celui qui se venge d'une offense. -^Corafiy tome II, chap. 42, p. 206, traduction deSavary.
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geance sera jamais plus légitime que la nôtre ? Ces paroles, qu'Hassan me traduisit, me firent comprendre que l'assassin était connu, et curieux de connaître les détails de ce drame sanglant, je m'adressai à l'un des assistants qui me satisfit en peu de mots : « La jeune fille dont vous nous avez rapporté le cadavre , me dit l'homme que j'avais interrogé, était convoitée depuis quelque temps par le chçf d'une tribu peu éloignée de la nôtre : ce chef possède d'innombrables troupeaux et les meilleurs dromadaires du désert : il avait demandé la jeune fille en mariage, persuadé que sa proposition serait accueillie avec transport, niais, à sa grande surprise, sa demande fut rejetée , et peu de temps après la jeune fille fut promise à un autre : on avait mandé un cheikh pour bénir le mariage dont la cérémonie devait avoir lieu dans quelques jours ; on nous avait avertis que le chef repoussé avait juré dans son dépit de mettre obstacle à cette union, nous avons eu le tof t de ne pas tenir compte de cet avertissement, et il y a quelques heures la fiancée a disparu ; nous l'avons vainement cherchée de tous côtés et vous voyez dans quel état vous nous l'avez rendue : l'indigne chef l'a sans doute enlevée à sa famille et parce qu'elle aura voulu
résister à ses violences, le misérable n'a pas reculé devant un assassinat. Que le sang de la victime retombe sur la tête du coupable. »
La loi du rachat du sang, commune à la plupart des peuples barbares, est en vigueur chez les Bicharys, comme chez les Nubiens et les Abyssiniens leurs voisins : cette loi permet aux proches de la victime de faire grâce à l'assassin de la peine capitale qui lui est applicable et de se contenter d'une somme d'argent déterminée, que le meurtrier paie à la famille du mort : mais si les parents ne veulent pas consentir à une transaction, s'ils demandent le sang du coupable, ce sang leur est dû et ils se font eux-mêmes justice. Il est nécessaire d'ajouter qu'on exige rarement la mort d'un assassin, et les parents de la victime préfèrent en général un arrangement, profitable à leurs intérêts, à une vengeance inutile. Une coutume semblable ne pouvait prendre naissance et se perpétuer que parmi des peuples mal gouvernés et au sein de sociétés faiblement constituées : dans une contrée où l'autorité était mal assise et sans vigueur, les particuliers ne pouvant compter sur son appui, devaient songer à se défendre et à se venger eux-mêmes, et les chefs, qui avaient sans doute la conscience de leur faiblesse, tolé-
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raient sans résistance les empiétements de leurs sujets sur leurs droits souverains.
Les habitants de Cheddé vinrent tqur à tour examiner la victime : la première émotion passée on détacha le cadavre et on le transporta dans une hutte voisine. Deux femmes passèrent la nuit auprès du corps qu'on ensevelit le lendemain à une petite distance des habitations : la fosse dans laquelle on le déposa n'avait guère plus d'un pied de profondeur, et les chacals n'auraient pas eu beaucoup de peine à le déterrer. Lorsqu'on eut rendu les derniers devoirs à la malheureuse fille, ses frères et son fiancé, suivis de leurs clients et jurant de nouveau de venger la victime, quittèrenMeurs familles pour aller à la rechercha de l'assassin.
L'oasis de Cheddé est une. des plus importantes de ce désert : comme à Arab, ses habitants, afin d'utiliser lespluies de l'été, travaillent leurs terres et récoltent du doura. L'eau qu'on y boit est délicieuse, et on y remarque quelques cabanes, les premières que nous eussions rencontrées depuis notre départ de Berber : après avoir parcouru un grand espace stérile et sans abri, la vue de ces pauvres habitations, dans une plaine verdoyante, me fit éprouver le plus vif plaisir : il y a dans
cette oasis un cheikh-el-beled désigné par le gouvernement turc et chargé, plus particulièrement que les autres, de veiller à la sûreté' des voyageurs et des commerçants; il reçoit un petit traitement du pacha d'Egypte, et il fait tous ses efforts pour se montrer digne de la confiance qu'on lui témoigne.
De l'oasis d'Aubac à celle de Cheddé, il y a environ quarante heures de marche, et en partant de la première, il est prudent de faire provision d'eau pour quatre jours : Raouaï, qui n'est pas d'ailleurs sur la route, est une ressource qui manque la moitié de l'année, et nous avons vu qu'il ne fallait pas toujours compter sur la complaisance des Bédouins établis à Arab : après les contre-temps des jours précédents, nous avions besoin d'un peu de repos, et nous résolûmes de passer dans l'oasis la plus grande partie de la journée du lendemain de notre arrivée : mes chameliers avaient eu soin d'exagérer mon importance auprès du chef de l'endroit, ils lui avaient répété que j'étais un protégé du vice-roi, et que le gouverneur de Berber m'avait traité avec les plus grands égards. Le cheikh-el-beled se crut donc obligé de me traiter de la même manière, et il m'accueillit de la façon la plus gracieuse : il
m'offrit sa hutte pour y passer la nuit, et ses instances furent si vives que je fus obligé d'accepter : en y entrant je demandai à boire, et au lieu d'eau on m'apporta du lait; on remplit une cruche de ce breuvage nourrissant, on la plaça près de moi, et le cheikh me déclara, d'un air satisfait, que je n'aurais pas d'autre boisson jusqu'à mon départ de Cheddé : « Si j'avais été informé de votre arrivée, me dit-il, j'aurais fait de la bière, et j'en aurais rempli vos outres , mais vous m'avez surpris et je n'ai que du lait à vous donner ; nous sommes ici dans un désert, nos ressources ne sont pas très-variées, et si Méhémed-AIi venait en ce moment, je ne pourrais pas lui offrir autre chose. » Le lendemain, à mon réveil, le cheikh m'amena lui-même un mouton qu'il me pria d'accepter ; j'avais l'intention de lui faire un cadeau avant de partir, et je reçus le sien sans hésiter : depuis mon départ de Berber, je ne me nourrissais que de légumes et de fruits secs et cette nourriture n'était pas propre à me donner les forces nécessaires poiu* supporter les fatigues d'un pénible voyage. J'ordonnai aussitôt à Hassan d'immoler et de dépouiller l'animal, et mon digne factotum s'acquitta de ce soin avec la grâce et la dextérité d'un boucher consommé : je fis dé-
II
pécer le mouton et j'en offris une part au chef du beled, qui l'accepta avec reconnaissance:
quoique la principale richesse des Bicharys consiste en troupeaux, ces Bédouins comme les Barabrahs et la plupart des habitants des déserts, mangent rarement de la viande; à certaines époques, ils se rendent dans les villes voisines des lieux qu'ils fréquentent, et ils y échangent une partie de leur bétail , les mâles des agneaux et des chevreaux , contre des toiles , du tabac et d'autres objets divers. Je donnai aussi une forte portion de l'animal à mes braves chameliers dont je n'avais pas eu à me plaindre un seul instant ; j'en réservai une faible part pour le lendemain, et je dévorai le reste avec Hassan...
On a quelquefois reproché aux voyageurs de parler trop souvent de leurs repas ; mais si ces répétitions ne sont pas absolument justifiables ; elles sont du moins faciles à expliquer : le voyageur ne mange pas quand il veut ; lorsqu'il traverse de vastes déserts, ou des pays barbares et mal peuplés, il ne lui est pas toujours possible de pourvoir aux besoins de la vie matérielle ; il lui arrive parfois d'endurer la faim et la soif et de supporter des privations que la plupart de ses lecteurs n'ont jamais connues ; n'est-il pas alors
pardonnable de les entretenir de ses bonnes fortunes, bien plus rares peut-être qu'on ne le pense, et n'y a-t-il pas de la cruauté à vouloir lui enlever ce léger dédommagement ?
La veille de notre arrivée à Clieddé, mon vieux guide avait été piqué à la cuisse par un scorpion de l'espèce la moins dangereuse : il avait néanmoins éprouvé des douleurs aiguës, et quoiqu'il put encore faire usage de ses jambes, il avait été obligé de monter sur un chameau pour continuer sa route : il s'était lié fortement le membre blessé ^vec des bandages, et la piqûre n'avait pas eu de suites fâcheuses ; je lui avais offert de l'ammoniaque, mais il l'avait refusé. Mon domesrtique m'avait assuré qu'il y avait dans ce désert d'autres scorpions bien plus redoutables et dont la piqûre était toujours mortelle : à Gheddé, j'eus l'occasion de voir un de ces terribles insectes et j'acquis la preuve de leur puissance malfaisante : les chameaux de l'oasis broutaient les feuilles des arbres dispersés dans la plaine; tout à coup l'un d'eux se laissa tomber lourdement sur le sable en poussant d'affreux grognements : nous courûmes aussitôt vers luij et nous le trouvâmes dans un état pitoyable^ il avait des tremblements convulsifs, et on voyait qu'il se débattait vaine^-
ment contre une mort prochaine ; ses grognements devenaient plus sourds, ses yeux étaient éteints et une écume épaisse et jaunâtre couvrait ses lèvres pendantes ; un moment après il était mort. La cause de ce malheur n'était incertaine pour personne, et tout le monde pensa, avec raison, que la piqûre d'un scorpion pouvait seule avoir amené une mort aussi cruelle et aussi prompte : nous cherchâmes autour de nous, et nous découvrîmes un de ces terribles insectes à moitié enfoui dans le sable; nous le déterrâmes avec précaution et nous l'écrasâmes à coups de pierre ; il avait une couleur noirâtre et était de la grosseur d'une main de femme ordinaire. Le chameau était debout lorsqu'il avait été piqué par le scorpion, il n'avait donc pu être atteint qu'au pied, et cependant le venin s'était répandu dans le reste du corps avec une telle rapidité qu'il avait suffi de quelques minutes pour abattre l'un des animaux les plus vigoureux et les plus robustes de la création. Au dire des Orientaux, les scorpions ne sont jamais agresseurs, et ils ne se servent dç leur arme redoutable que lorsqu'on les dérange ou qu'ils se croient attaqués.
L'heure du départ était arrivée : je fis appeler le cheikh, et je lui remis une petite provision de
tabac et une pièce de toile des fabriques d'Egypte qu'il reçut en m' accablant de remercîments et de bénédictions : il avait chargé les gens de sa maison de remplir nos outres, et nous partîmes de Cheddé avec une bonne provision d'eau. Nous avions quitté l'oasis dans l'après midi, et nous ne fîmes qu'une étape d'environ cinq heures : peu de temps après notre départ, mes guides qui, jusque-là s'étaient avancés avec une assurance extrême, s'arrêtèrent indécis sur la route qu'ils avaient à suivre : soit que cette partie du désert leur fut moins connue, soit que plusieurs chemins conduisissent au même but (car ils ne voulurent pas m'avouer leur indécision qui était pourtant bien visible), nous nous arrêtâmes brusquement, et l'un des chameliers prit les devants et monta sur une éminence pour reconnaître les lieux ; lorsqu'il eut terminé ses observations, il revint vers nous et nous poursuivîmes notre route en appuyant sur la gauche. Il faut avoir le coup d'oeil bien sûr et une grande connaissance des localités pour avancer d'un pas ferme et ne pas s'égarer à travers ces vastes espaces oii l'on ne trouve pas même un sentier, et où le vent efface presque aussitôt les traces des hommes qui vous ont précédés de quelques heu-
res : pendant cette marche, nous ne fîmes encore que monter et descendre, mais avec beaucoup plus de rapidité que la veille : les montagnes succédaient aux montagnes, et entre chaque chaîne on découvrait des vallons charmants et pleins de fraîcheur, qui contrastaient d'une manière bien agréable avec la rudesse et la sévérité des monts qui les dominaient. Le désert, vu des hauteurs que nous franchissions, avait un aspect imposant et grandiose; je m'arrêtais sur chaque sommet saisi d'étonnement, et chaque fois des sites nouveaux et pittoresques attiraient mon attention sans cesse occupée : chaque fois je voyais se dérouler autour de nous den beautés et des perspectives nouvelles que je ne pouvais me lasser d'admirer. Après le coucher du soleil, nous fîmes halte dans un lieu solitaire et nous y passâmes la nuit.
Le lendemain nous poursuivîmes notre route : deux heures après notre départ nous nous trouvions au milieu du paysage le plus gracieux et le plus enchanteur que l'imagination puisse rêver : un pareil site, jeté dans un désert, me semblait une des anomalies les plus étonnantes de notre globe où cependant les plus bizarres contrastes abondent : de toutes parts se déployaient de ma-
gnifiques ombrages; malgré les chaleurs ardentes du jour, Je feuillage était verdoyant y lesarbres «erres et touffus, impénétrables au soleil comme à la pluie servaient d'asile aux rares pasteurs^ qu'on rencontrait alors dans ce lieu privilégié : les poules sauvages, mais qu'on aurait pu croire privées tant elles montraient de confiance, cherchfidentïeur nourriture jusqu'aux pieds des Bédouins ; les lièvres et les gazelles paissaient nombreux dans cette belle vallée, les écureuils sautaient de branche en branche, et les arbres étaient couverts d'oiseaux rares et recherchés dont le plumage brillant et le chant mélodieux charmaient à la fois les yeux et les oreilles : le lit profond et desséché d'un large torrent allant du sud au nord traversait la vallée dans toute sa longueur.
Cependant, il faut le dire, l'eau manquait dans cette vallée enchantée : les flots du torrent s'écoulaient avec les pluies qui l'alimentaient, et toutes les Sources étaient éloignées de ce site merveilleux : mais le paysage avait un tel attrait que les pasteurs qui le fréquentaient ne pouvaient se résoudre à s'en écarter, et , lorsque l'eau du ciel leur était retirée, ils allaient en chercher dans les oasis les plus voisines et retournaient
aussitôt dans leur belle vallée. Ils s'établissaient •sous les arbres les plus rapprochés de la route et là, ils se tenaient à Taffût des caravanes qui se croisent dans le désert, pour leur demander un peu d'eau, afin de ménager ainsi leur provision.
Distrait par les beautés du paysage, je m'abandonnai à l'allure de mon chameau, sans faire attention aux accidents du terrain, lorsqu'en traversant le torrent qui coupait la route, ma monture trébucha et ploya un moment sur ses genoux : nous nous trouvions sur une pente, et ce brusque mouvement, auquel je ne m'attendais pas, me fit passer par-dessus la tête de l'animal, et je tombai sur mes pieds à quelques pas du chameau qui s'arrêta tranquillement : je me trouvai debout; mais la commotion avait été violente et je demeurai un instant tout étourdi : cependant je ne tardai pas à me remettre de cette chute extraordinaire, et mon saut périlleux , que mes chameliers avaient admiré, n'eut pas de suites fâcheuses : je remontai sur mon chameau et nous poursuivîmes notre marche après avoir payé notre tribut aux Bédouins de la vallée.
Nous cheminions dans une plaine inculte ; les arbres devenaient de plus en plus rares et la route perdait insensiblement de sa beauté : néan-
moins elle était toujours animée par les migrations des tribus nomades et nous rencontrions fréquemment de nombreux troupeaux qui chan-* geaient de résidence avec leurs maîtres : il nous arrivait quelquefois de nous arrêter au milieu de ces troupeaux errants, et pour un collier de verroterie et quelques feuilles de tabac, les bergers consentaient à traire leurs chèvres et leurs brebis dont nous emportions le lait dans une outre où il se conservait frais pendant une journée entière et que je buvais au lieu d'eau, comme dans l'oasis de Cheddé. Après huit heures de marche, nous rencontrâmes une caravane au repos et nous nous arrêtâmes.
Cette caravane, composée d'une vingtaine de Noirs des deux sexes, était partie de Saouakim et se rendait à Berber : la plupart des personnes qui la composaient revenaient de La Mecque où elles étaient allées en pèlerinage et se dirigeaient vers le Sennâr, leur patrie : il y avait parmi elles quelques Tacrouris qui, moyennant un peu d'eau et une nourriture insuffisante et grossière, remplissaient les fonctions de domestiques à l'heure des stations, et de bêtes de charge durant la route : les Tacrouris sont les plus méprisés d'entre les Noirs; mais pour donner une idée
complète de cette race avilie, je n'ai qu'à laisser parler M. Tamisier qui a recudlli de la bouche d'un jellab des détails très-circonstanciés sur ces Nègres de l'intérieur de l'Afrique : voici ce . qu'il en dit dans la relation de son voyage en Arabie :
« Ce peuple, me dit un jour ce marchand
d'esclaves, habite une contrée de l'Afrique , située au delà du Dar-Four. Ce pays se nomme Tacarna, mais plus particulièrement Bournou.
Comme le terrain n'est pas très^riche et que les productions ne peuvent pas suffire aux besoins des habitants, le gouvernement, pour se défaire de l'excès de la population, renvoie, toutes les années, quelques milliers de Nègres, sous prétexte de les diriger vers la Mecque pour l'accomplissement du pèlerinage.
« Leur caravane se met en marche et traverse le Dar-Four et le Kourdoufan. Quoique ces pays soient séparés par des déserts affreux, ces Nègres font tout le trajet à pied, vivant des provisions qu'ils ont mises dans des besaces suspendues aux deux bouts d'un bâton, dont le milieu s'appuie sur leurs épaules* Ils prennent aussi des outres d'eau ; mais, comme ils partent toujours à l'époque des pluies périodiques, ils en trouvent
en chemin dans le creux des rochers ou lë'iit des torrents.
« Pendant leur pèlerinage, ils vendent des racines et des drogues de leur pays ; ils distribuent des amulettes qui préservent les Nègres de toute sorte de maladies, et font des philtres d'amour. Plusieurs d'entre eux sont cheikhs et savent écrire. Quelques versets du Coran, tracés sur un morceau de parchemin ,' leur valent de bonnes aubaines qui leur permettent d'accomplir leur pénible voyage. Du Kourdoufan ils se rendent è Kartoum ou àDongolah, et ils gagnent ensuite Massaouah par l'Abyssinie, ou Saouakim en traversant le désert des Bicharys. Dans ces ports de mer on les prend pour rien sur les navires, et on les débarque à Djeddah.
« Ceux qui prennent le chemin de Bournou n'y arrivent qu'en bien petit nombre. Quelque^ fois même leurs caravanes sont englouties par les sables ou périssent faute d'eau, et ainsi se trouve accompli le bot de leur gouvernement (1). »
Il y avait encore dans cette troupe voyageuse
(1) Foyageen ^ra&êe, par Maurice Tahisiek, tome I,pagesl32, 133, 134 et 136.
quelques Négresses qui, malgré leur séjour en Arabie, n'avaient rien perdu de leur naïveté j*remière : j'ai dit ailleurs que les Noirs avaient euxmêmes le sentiment de leur infériorité absolue par rapport aux Blancs; les Négresses qui faisaient partie de cette caravane , me donnèrent une nouvelle preuve de ce fait important. Je venais à peine de m'arranger pour passer la nuit aussi commodément que possible, lorsqu'elles s'approchèrent de moi avec timidité et se mirent à me considérer avec un étonnement mêlé d'une crainte respectueuse : elles s'enhardirent peu à peu et leur admiration, d'abord contenue, ne tarda pas à se manifester d'une manière bien visible; elles parlaient avec enthousiasme, de la blancheur de ma peau, de la forme de mon nez et de la finesse de mes cheveux: « heureuse, disait l'une d'elles, la mère qui l'a porté dans son sein, j'ai vu à la Mecque une de nos sœurs qui avait mis au monde un enfant presque blanc, elle en était fière à juste titre, et elle le montrait avec orgueil à ses compagnes jalouses : si un pareil bonheur m'était réservé j'en éprouverais une satisfaction bien vive et bien profonde. »
Le jour suivant nous nous rendîmes en marche de bonne heure : nous entrâmes dans un bois
magnifique qui, en se rétrécissant nous conduisit jusqu'à l'oasis d'Ami où l'on trouve deux puits très-abondants : une lieue plus loin nous en trouvâmes encore deux autres remplis d'excellente eau : entre ces sources intarissables, nous rencontrâmes plusieurs familles établies dans ces lieux avec leurs troupeaux , et nous nous arrêtâmes quelques instants pour remplir nos outres : cette oasis est enfermée dans de hautes montagnes taillées à pic qu'il fallut traverser et qui rendirent le trajet très-fatigant : pendant les trois premières heures, nous avions cheminé à l'ombre du grand bois.
On a vu par ce qui précède que nous avons eu rarement à nous louer de la complaisance des Bicharys : les Bédouins de ce désert n'avaient été pour nous ni serviables, ni hospitaliers , et plus d'une fois j'avais eu à me plaindre de leur indiscrétion et de leurs larcins : les habitants des oasis sont généralement enclins au vol, et s'ils n'osent pas attaquer ouvertement les voyageurs, depuis queMéhémed-Ali a étendu sa domination sur tous les pays qui les environnent, ils n'ont pas encore entièrement perdu leurs anciennes habitudes, et de hardis voleurs qu'ils étaient, ils sont devenus filoux : pendant iheà stations au milieu d'eux, ils
venaient rôder autour de moi, et ne se faisaient aucun scrupule d'enlever tout ce qui se trouvait à leur portée : malheureusement j'étais encore sans méfiance, et plusieurs objets auxquels j'attachais un certain prix, avaient déjà disparu lorsque je m'aperçus de ces larcins. Outre les vols fréquents dont j'avais étéla victime, j'étais encore condamné à subir les éternelles importunités des Bicharys : ces hommes qui ne me donnaient jamais rien, ne se lassaient pas de demander, et ce ne fut qu'après avoir été dupé bien souvent, que j'appris à résister à des indiscrétions el à repousser des demandes que rien ne justifiait.
L'oasis d'Ami me parut beaucoup plus peuplée que celle de Gheddé : plusieurs troupes d'enfants des deux sexes et entièrement nus prenaient leurs ébats sous les arbres et autour des puits : j'eus alors l'occasion de m'apercevoir que l'infibulation, cette opération honteuse et dégradante, était pratiquée sur les filles des Bicharys comme sur celles des Nubiens : les habi^ tants du désert, dont on vante souvent les mœurs pures et chastes, avaient accueilli cette coutume atroce qui ravale la fenime au-dessous delà bête* Dès que ces troupes d'enfants, qui se livraient à leurs jeux avec tout l'entrain de leur âge , m'a*
perçurent sur mon chameau, ils discontinuèrent leurs amusements et m'examinèrent d'un air ébahi et effrayé : mais lorsque, après avoir abandonné ma monture, je voulus m'approcher d'eux pour les regarder à mon tour, ils s'enfuirent de toute la vitesse de leurs jambes, comme si le diable eut été à leurs trousses, et je ne les revis plus.
Après quelques heures de repos dans l'oasis d'Ami, nous continuâmes notre route : le ciel s'était couvert de nuages, les vents qui rafraîchissaient l'atmosphère s'étaient apaisés, le temps était calme et lourd, et la chaleur était encore plus accablante que les jours précédents : nous cheminions entre des montagnes arides, lorsqu'un violent orage éclata : nous étions en marche, et nous ne jugeâmep pas convenable de nous arrêter pour chercher un abri que nous n'aurions peut-être pas trouvé : nous continuâmes à avancer, résignés à essuyer bravement l'averse : jusqu'alors la tempête ne nous avait assaillis que pendant la nuit, et c'était la première fois qu'elle nous surprenait en plein jour : d'épais brouillards grisâtres qui semblaient sortir des entrailles de la terre, s'élevaient lentement vers les deux , se confondaient avec les montagnes qui nous envi-
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ronnaient ou les enveloppaient comme d* un voile funèbre et retombaient bientôt en torrents de pluie. Dans ce lieu solitaire et sauvage, la tempête, toujours imposante, était encore plus grandiose et plus majestueuse que dans les campagnes habitées.
Ce jour-là, mes chameliers me donnèrent une représentation des plus divertissantes : dès lecommencementde Forage, ils se dépouillèrent entièrement de leurs habits dont ils firent un petit paquet qu'ils placèrent sous le cuirde leurs selles et, accroupis surleurs chameaux,dans uû état complet de nudité , ils reçurent sur leurs corps, la pluie qui tombait drue, mais tiède : quand la tempête eut cessé et que le ciel se fut rasséréné , ils secouèrent l'eau dont ils étaient couverts , reprirent leurs habits parfaitement secs, et continuèrent leur route en chantant, sans avoir l'air de se douter que leur manège m'avait beaucoup amusé.
Nous avions marché pendant neuf heures lorsque nous nous arrêtâmes : le lendemain nous partîmes avant l'aurore et nous cheminions depuis longtemps lorsque le soleil se leva dans tout son éclat : nous aperçûmes non loin de la route de gentils écureuils et de sveltes gazelles, et
nous rencontrâmes encore une interminable caravane de pèlerins : ils venaient de visiter les villes saintes de la Mecque et de Médine , et ils rentraieût dans leurs foyers chargés d'indulgences plénières : les uns allaient à pied , les autres étaient montés sur des chameaux ou des baudets : il y avait parmi eux plusieurs femmes voilées : la plupart de ces pèlerins étaient armés jusqu'aux dents, et leur équipement guerrier contrastait avec leur air sournois et leurs faces contrites et béates : ces hommes, qui n'avaient pas craint de s'expatrier et de s'exposer à de longues fatigues pour accomplir ce grand pèlerinage allaient, en rentrant dans leur pays, jouir d'utie haute considération parmi leurs compatriotes et exercer une influence, trop souvent pernicieuse sur leur esprit simple et crédule.
Après une marche de huit heures nous arrivâmes à l'oasis d' Aouquaou où nous prîmes quelques instants de repos : l'eau que nous bûmes à cette station , comme celle de Cheddé et d'Ami, était excellente et valait presque l'eau du Nil que j'avais regrettée si souvent : lorsqu'on approche de la plupart de ces oasis dont la fraîcheur apparente vous séduit, on croit qu'on va bientôt fouler des terres fertiles et cultivées ; mais onéprouVe
II
chaque fois un nouveau désenchantement, car on ne trouve devant soi que des montagnes arides et des plaines incultes.
Je demandai du lait aux pasteurs d'Aouquaou qui m'en apportèrent aussitôt et qui voulurent être payés en argent monnayé, ce qui me fit comprendre que nous approchions de Saouakim.
Comme on Ta vu au commencement de cette relation, j'étais parti très-pauvre du Caire, et condamné à me priver de tout ce qui ne m' était pas rigoureusementindispensable ,j'avaiscontracté, dès le principe, des habitudes d'ordre et d'économie, qui me firent croire, en partant de Dongolah-el- Ordi, que je possédais des ressources inépuisables. Mais je ne tardai pas à m'apercevoir de mon erreur; maboursesevidaitpeuàpeu, et à Aouquaou je me demandai si les fonds qui me restaient seraient suffisants pour payer mon passage à Saouakim et m'entretenir jusqu'à Çj^ddah où j'espérais revoir M. Tamisier , mon futur compagnon de voyage : j'étais en plein pays musulman et je ne pouvais compter sur l'appui de personne; j'étais à peu près sûr de ne pas rencontrer d'Européens, avant d'arriver en Arabie, et cependant, malgré le mauvais état de mes finances, malgré la triste situation dans laquelle j'allais peut-être me trou-
yer, il m'était impossible de m'inquiéter, et j'aurais craint de me montrer ingrat envers la Providence en redoutant son abandon.
' Maintenant nous n'avions plus à craindre les tourments de la soif : les sources allaient se suceéder à de courtes distances, mais comme l'eau en était généralement fade ou saumâtre, mes cbameliers jugèrent à propos de remplir toutes nos outres à Âouquaou et de s'approvisionner ainsi pour le reste du chemin; nous reprîmes notre marche avant le coucher du soleil ; pendant toute la journée la route avait été assez belle, mais une demi-heure avant d'arriver à la station du soir elle devint affreuse, et la nuit, qui était venue , ajoutait encore aux difficultés que nous avions à vaincre ' : nous surmontâmes les premiers obstacles et nous eûmes ainsi un avantgoût des fatigues et même des dangers qui nous attendaient le lendemain.
'Le repos de cette nuit ne fut troublé par aucun incident ; le firmament s'était obscurci, mais les nouages se dissipèrent sans apporter la pluie et nous nous endormîmes paisiblement : au point du jour on chargea les chameaux, on attacha leurs fardeaux avec plus de soin que de coutume pour ne pas être obligé de s'arrêter à chaque
pas , et . nous nous mtmes en marche : pendant Tespace de trois heures, nous ne fîmes que gravir et descendre de hautes montagnes aux flancs escarpés ; elles étaient couvertes d*arbres et de pierres, et le sol tourmenté nous présentait sans cesse de nouvelles difficultés plus pénibles à surmonter les unes que le$ autres ; les fatigues passées n'étaient rien, comparées à celles de ce jour : nous étions tous descendus de chameau, et malgré les soins tout particuliers qu'on prenait de ces animaux, malgré leur adresse et leur incroyable docilité, ils bronchaient à chaque instant et ils ne purent se préserver de plusieurs chutes qui auraient pu avoir des conséquences fatales pour eux. Le chameau n'est sûr de lui-même que dans les sables ou sur un terrain sec et uni : il n'a été créé ni pour les pays de montagnes, ni pour les climats pluvieux ; lorsqu'il marche dans les boues, il glisse à tout moment et se casse facilement les jambes ; il arrive sans trop de peine sur une hauteur, mais il éprouve des difficultés infinie* pour en redescendre, et nous dûmes nous estimer fort heureux de les voir sortir sains et saufs de ce mauvais pas. Obligés nous-mêmes d'aller à pied avec des chaleurs aussi violentes et par un chemin aussi rude, nous arrivâmes dans
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la plaine accablés de fatigue. Les montagnes que nous franchissions portent le nom d'Ongouah.
Dix haut du premier sommet que nous atteignîmes nous découvrîmes la mer Rouge: le coup d'œil était magnifique, un immense horizon s^étaît tout à coup déroulé à nos pieds ; les montagnes qui se dressaient autour de nous affectaient des formes bizarres et avaient en même temps un as|pect grandiose ; elles étaient converties de ces arbres que nous devions rencontrer en si grand nombre sur les plateaux du Tigré et qui sont connus sous le nom de CoU-qual ; une vaste plaine couverte de bois se déployait au delà des montagnes, et la mer Rouge, légèrement vôî lée par un brouillard argenté fermait ce beau paysage : le jour était radieux ; le soleil se levait devant nous dans tout son éclat et revêtait tous les objets des teintes les plus riches : après avoir triomphé dès premières difficultés, nous contitiu&n^es à cheminer entre les montagnes : la route se peuplait insensiblement : à chaque instant^ nous dépassions quelque puits entouré d'drbres et dont les bords étaient^ couverts de verdure : dans le désert, Teau attire toujours les faiïiillës errantes, et nous en découvrions quelques-unes autour de chaque source: le voisinage
des puits permettait à ces diverses &millesde se yi* siterqiielqiiefois, et leurs relations suivies jetaient une ombre de vie dans ces gorges retirées. Après neujT heures de marche, nous sortîmes, eafin des monl^signeSf nous continuâmes encore h cheminer pendant plus de deux heures dans une belle plaine qui allait se perdre dans la mer, et nems nous arrêtâmes dans un lieu découvert, où nom passâmes la nuit
Nous n'étions plus qu'à une courte distancede Saouakim : les Bicharys, dont nous venions de traverser le désert, sont remarquable entre toutes les tribus dispersées à l'orient et à l'occident du Nil : de toutes les races errantes ou établies dans les vastes solitudes qui bordent le grand fleuve, cqlle des Bicharys est là mieux caractéri-* sée : ils ont l'air plus uoble et la contenance plus digne que lesv Hasaanyeh de Béyouda, qiie \ei Ab^bdeh leura voisins, et que les Ghaykyés des bords du Nil : les Bédouins de Wady-Halfa, qui» du reste n'ont aucubë ressemblance avec eux, pourraient seuls leur être comparés sans trop de désavantage : mais les Bicharys ont encore plus de fierté dans leurs poses et plus de dédain dans leurs regards : il est toutefois nécessaire de faire observer xiue cette race se modifie insensiblement
à mesure qu'on s'éloigne du Nil et qu'on s'approche de la mer Rouge, et c'est surtout chez les Bédouins qui avoisinent Saouakim qu'on remarque les traits saillants que je viens d'indiquer :. ceux qui côtoyent le golfe arabique ont l'air encore plus mâle et plus résolu que ceux qui fréquentent les bords du NiL Leur chevelure épaisse et crépue, artistement nattée sur les côtés et sur le derrière de la tête, retombe sur leurs épaules en tresses fines et gracieuses : sur le devant, les cheveux, abandonnés à eux-mêmes, se dressent 'aundessus du front et donnent à ces hommes une expression diabolique ; leur peau est d'un noir très-prononcé ; ils ont le visage ovale, le front large et élevé, les yeur brillants et le regard profond : ils ont le ne2 aqullin et les lèvres minces comme celles des races blanches, mais, comme les nègres purs, ils n'oût pas de mollets. Les Bicharys sont musulmans, ils ont dû autrefois professer le sabéisme, et encore aujourd'hui, ils croient les planètes habitées : il$ ont une langue particulière et, lorsque je les entendais parler, ils me rappelaient, par leut* accent et les intonations de leur voix, les intonationi^ et l'accent des esclaves gallas parmi lesquels j'avais vécu depuis Khartoum jusqu'à Berber : ils ne
comprennent ni Tarabeni le langage des Nubiens : dans certains endroits, le vaste espace qu'ils occupent, soumis aux pluies périodiques du tropique, se prête à la culture, et, malgré le mépris que les habitants des déserts affectent pour les laboureurs, les Bicharys, profitant des heureuses dispositions de leur sol, travaillent et ensemencent une très-petite partie de leurs terres : ils sont donc à la fois pasteurs, guerriers et agriculteurs : néanmoins leurs récoltes ne suffisent pas à leurs besoins ; ils vendent une partie de leurs troupeaux, et avec le prix de cette vente , ils se procurent des toiles, du tabac, des aitnes, des parures pour leurs femmes et le grain qui leur manque : ils. ont des relations avec Saouakim,la vallée du Nil et la province de Hamacèn en Abyssinie, dont ils sont séparés par les montagnes de Zegghi, A l'époque des pluies, il y a de nombreuses migrations et le désert prend une vie nouvelle : dans cette saison, Teau arrive de toutes parts, et les pasteurs reviennent avec joie dans les vallées ombreuses et verdoyantes d'où la sécheresse les avait chassés : ils amènent avec eux leurs familles et emportent leur ménage qui n'est jamais bien considérable, et qu'ils chargent sur leurs fins dromadaires, les plus estimés de
l'Afrique orientale : les tribus errantes sont ordinairement portées au vol et au pillage, et les Bîcharys ne font pas exception à cette règle générale : le désert qu'ils habitent est compris dans la région connue des anciens sous le nom de Trôglodytique et qui s'étendait sur le rivage oécîdental du golfe Arabique : les Troglodytes, ainsi appelés parce qu'ils avaient établis leur demeure dans les cavernes qu'ils disputaient aux bêtes féroces, sont encore répandus dans tout cet espace qui sépare le Nil de la mer Rouge : chez les Ababdeh comme chez les Bicharys et chez les Choho dans le Samhar, je voyais souvent sortir du creux des rochers ou des flancs entr'ouverts de quelques montagnes, dès hommes noirs qui passaient leur vie dans ces antres ténébreux et mal aérés. D'après Strabon (1) ,les Troglodytes élevaient des troupeaux et se disputaient les pâturages : ils sont encore aujourd'hui ce qu'ils étaient autrefois. Au surplus les Bicharys, vivant dans un désert pluvieux, n'avaient rien de mieux à faire pour se miettre à l'abri des orages que de se réfugier dans ces asiles que leur offrait la nature : ils n'avaient pas les moyens de se bâtir des maisons solides
et les cabanes de chaume ou de roseaux ne les auraient pas garantis de la pluie : obligés d'ailleurs de changer de résidence à chaque saison et d'al-* 1er chercher Teau et les pâturages où il plaisait à Dieu de les placer, ils n'auraient pas pu emporter leurs demeures, comme ils emportaient leur léger bagage, et à Texen^ple de leurs pères, ils ont continué à habiter des cavernes.
Le lendemain, qui était notre treizième jour de marche et le quatorzième depuis notre départ de Berber, nous arrivâmes à Saouakim. Nous étions partis au lever du soleil, et après cinq heures de route, les chameliers avaient atteint leur but. Il y a environ sept lieues du pied des montagnes à la côte ; la partie de la plaine, comprise entre les monts Ongouab et la mer, était çà et là plantée d'arbres épineux, dont les chameaux du voisinage venaient brouter les feuilles. Cette plaine, quoique stérile, était fréquentée par.de nombreux Bédouins. En sortant d'un désert, le paysage, fort triste en lui-même, avait néan-* moins, au premier abord, un aspeet réjouissant Le temps était calme, et la mer immobile avait des reflets éblouissants; le soleil avait des rayon* nements insoutenables, et la plaine était inondée de lumière; le ciel avait retrouvé son éclatante
pureté, et ia vue s'étendait librement vers Thorizon sans fin. Cependant mes yeux, éblouis par tant de magnificence, cherchaient en vain un site frais et verdoyant ; les côtes dont nous approchions étaient d'une stérilité effrayante, et le chant du chamelier me revint à la mémoire :
« Nous quittons le fleuve doux pour le fleuve salé, les bords fertiles et riants pour lés plsûnes arides et les montagnes de pierre ; montrons-nous forts et patients.... » De nouvelles sensations firent place aux premières, et la tristesse rentra dans mon âme; nous touchions au rivage de la Mer Rouge ; un désert allait encore succéder au désert. Nous étions au 13 juin 1834.
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CHAPITRE VIII
Saouakim, que les géographes appellent Souakim ou Suakim, jouissait autrefois d'une grande importance. Lorsque Ptolémée Philadelphe eut conquis le pays des Troglodytes, il fonda cette ville qu'il nomma Théôn Sotérôn portus, le port des dieux sauveurs, Saouakim possède un mouillage excellent et très*bien abrité; les barques de
la Mer rouge abordent tout autour de l'île et viennent jeter l'ancre sous les fenêtres du palais du gouverneur. Avant que la Nubie et le Sennâr eussent subi le joug étranger, cette ville était le centre d'un commerce actif et considérable; les caravanes du Dar-Four, du Kourdoufan et des pays voisins du Nil, lui apportaient leurs riches denrées et les échangeaient contre les produits de l'inde et du golfe persique. Les principales villes de l'Arabie Djeddah, Odeida, Mokha, avaient des relations fréquentes avec Saouakim; Bassora et Maskate lui envoyaient des tapis , l'Inde ses belles étoffes, l'Yémen ses parfums et ses épices. Les marchands de ces divers pays en rapportaient de l'ivoire , des cornes de rhinocéros, des gommes, de la poudre d'or, de l'écaillé et des esclaves. Aujourd'hui le commerce a pris de nouvelles directions, et Saouakim n'est plus que l'ombre de ce qu'il était autrefois. La plus grande partie des marchandises du Soudan descendent au Caire par le Nil, et l'Egypte fournit elle-même à la plupart des besoins de la Nubie et du Sennâr. Les rares commerçants, qui continuent à suivre l'ancienne route, ne sont plus attirés vers Saouakim que par le désir de passer la Mer Rouge et d'aller faire le pèlerinage de la Mecque ; d'autre
part, les bâtiments, qui franchissent- le détroit de Bab-el-Mandeb pour entrer dans le golfe Arabique, ne vont plus directement dans le port des Bicharys : ils déposent leurs chargements dans les villes les plus importantes de la côte orientale, et ce sont les caboteurs qui apportent ensuite à Saouakim les étoffes, le riz, le tabac et la plupart des objets qui se consomment dans la ville et dans les environs, et dont une bien faible portion prend encore le chemin du Soudan. Néanmoins ce port, le seul qui ait conservé des relations avec le Sennôr et la Nubie, envoie des chèvres, des moutons et une quantité considérable de beurre à Djeddah et à Ghonfouda. Il y a en outre, à Saouakim, des pêcheurs habiles qui font le commerce de la nacre et de TécaîUe, et les dromadaires du- pays, justement recherchés par les Arabes et les Égyptiens, sont encore un objet de spéculation pour les Bicharys qui avoisînent les côtes.
Saouakim est divisé en deux : une partie des habitations se trouve sur la côte et l'autre dans un îlot qui forme le port et qui s*élève à une demi-portée de fusil de la terre ferme ; les habitations de la côte ont quelque chose de pittoresque et même d'original entre les autres villages
II
d'Afrique ; des grillages, en bois ou en roseaux, pareils à ceux des cabinets de verdure qui ornent nos jardinsjorment les murs de ces maisons rustiques : au lieu de plantes grimpantes, ces grillages sont couverts de toiles ou de nattes qui interceptent Tair et les rayons du soleil, mais qui doivent être un bien faible rempart contre les pluies de Tété. Chaque groupe de trois ou quatre maisons est entouré d'une haie de bois mort et ' ainsi séparé des autres : c'est-là le vrai Saouakim avec ses habitations primitives et sa couleur locale ; la plupart des maisons de Tîle, au contraire, sont neuves et n'ont pas de physionomie particu<lière : ,ce sont des constructions k la manière turque, blanchies à la chaux et exécutées par de méchants ouvriers; les rues de cette partie delà ville me rappelaient les vilains quartiers d'Alexandrie, et l'on y retrouvait jusqu'à ces odeurs fortes et nauséabondes, qui m'avaient soulevé le cœur en débarquant en Egypte.
La ville de Saouakim faisait alors partie des possessions de Méhémed-Ali. Le gouverneur, ses soldats, et le petit nombre d'étrangers qui sont venus s'établir dans ce port, habitent dans l'île, tandis que la partie de la terre ferme est entièrement occupée par des Bicharyi^ qui parlent la
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langue des tribus du désert II y a un chef indigène dans le village de la côte, et les rapports de ce chef avec le gouverneur turc sont à peu près les mêmes que ceux du mudir de Massaouah et.
dunaîbd'Arkéko sur les frontières de rAbyssinie. Tous les matins les Bicharys viennent dans Ttle pour vendre le lait de leurs troupeaux. Les Turcs n'ont aucune confiance en eux, et ils les obli**geaient k déposer leurs armes avant d'entrer dans la ville. Les Bicharys sont haineux et cruels ; ils passent pour très-fanatiques, et Ton m'estimait très-heureux d'avoir pu traverser impunément leur territoire.
Les alentours de Saouakim sont d'une aridité désolante ; l'eau qu'on y boit est fade et d'un goût peu agréable. En été, la chaleur y est insupportable ; on n'y trouve ni légume vert, ni fruits, ni jardinage, et les Turcs s'y nourrissent de viande, de riz et de laitage. Le climat est malsain ; le vent de terre, qui soufflait souvent dans cette saison, exerçait une fâcheuse influence sur l'organisation. Du haut de l'habitation du gouverneur, on voyait s'élever dans la plaine des nuages de poussière qui la dérobaient entièrement à nos regards , et obscurcissaient l'atmosphère. La nature avait alors un aspect lugubre...
Nous étions arrivés de bonne heure à Saouakim ; dès qujs nous parûmes dans le village, bAti sur le continent, nous fûmes entourés par un grand nombre de Bicharys armés de toutes pièces, qui s'entretinrent longtemps avec mes chameliers. A. la mine farouche des villageois, aux regards obliques qu'ils jetaient sur moi, je compris que j'aurais reçu un fort mauvais accueil, si mes guides ne m'avaient couvert de leur protection. Après avoir déchargé mes effets sur les bords de la mer et confié les chameaux à un habitant du village, celui de mes chameliers qui avait répondu de moi sur sa tête, en présence d'Abbas-Aga, voulut s'embarquer avec moi et m'accbmpagner jusqu'auprès du gouverneur turc ; nous fîmes approcher un bateau qui nous déposa dans l'île. Le mudir de Berber m'avait remis une lettre de recommandation pour celui de Saouakim ; je me rendis directement au divan, et je présentai ma lettre au gouverneur qui m'accueillit de la manière la plus affectueuse. Le guide qui ne m'avait pas abandonné, prit alors la parole, et s'adressant au mudir : c Mon maître, lui dit-il, demande à ce Français si nous nous sommes bien comportés avec lui, et s'il est content de nous ; s'il n'a pas eu à se plaindre de
notre conduite , prie-le d'en rendre témoignage par écrit, afin que je puisse prouver à Abbas-Aga que nous avons tenu grand compte de ses recommandations. » Je n'hésitai pas à faire le plus grand éloge de mes chameliers, et comme je ne savais pas écrire l'arabe, je priai moi-même le mudir de vouloir bien être mon interprète auprès d' Abbas- Aga, et de le remercier en mon nom de m' avoir donné d'aussi bons guides. Haïdin-Aga (ainsi se nommait le gouverneur) ordonna aussitôt à son secrétaire d'écrire dans ce sens au mudir de Berber, et dès que la lettre fut terminée, je la remis au vieux chamelier qui se retira satisfait.
Haïdin-Aga, que je devais retrouver plus tard àMassaouah, où il est. allé mourir, me fit jouir de toutes les douceurs de l'hospitalité ; il voulut me loger dans sa propre maison, et il me répé^ tait sans cesse que j'étais le maître chez lui : il avait mis tous ses domestiques à ma disposition, et mes désirs étaient aussitôt satisfaits qu'exprimés. On sait que la, Mer Rouge abonde en riches coquillages ; le port et la rade de Saouakim en renferment de très-curieux et de très-beaux. J'avais manifesté l'intention d'en faire une collection, et aussitôt les bateliers de l'tle avaient été mandés, et avaient reçu l'ordre de m'apporter
toutes les coquilles qu'ils trouveraient dans leurs courses : aussi, grâce à la bienveillance du mudir et au zèle des pécheurs, je possédais, en peu de jours , la plupart des individus qui fréquentent les parages de Saouakim.
Pendant que j'étais en route, Texcitation du voyage, les émotions journalières m'avaient empêché de ressentir la fatigue ; mais, après quelques jours de repos, je remarquai que mes membres avaient momentanément perdu de leur élasticité, et il me sembla qu'on m'avait rompu les reins : c'était la première fois que je faisais une aussi longue traversée à dos de chameau, et le mouvement continuel de cet animal m'avait donné une affreuse courbature. •• : nous avions mis quatorze jours à parcourir le désert dies Bicharys; ce trajet se fait ordinairement en douze.
Je ne passerai pas sous silence une tradition très-répandue dans le pays et qui fait descendre les habitants de Saouakim d'une bande de démons et d'une troupe d'esclaves abyssiniennes; cette tradition,qu'on s'empressa de me rapporter dès mon arrivée dans l'île, mérite d'être connue.
Les gens du pays, de qui je tiens l'histoire ténébreuse qu'on va lire, prétendent que Saouakim s'appelait d'abord Saouayehem^ et que ce
n'est que par corruption qu'on désigne ce pwt par le nom qu'il porte aujourd'hui. En arabe, Saoua signifie ensemble, avec, et Yehennam enfer, avec V enfer y et d'après ses narrateurs, Saouakiîn a été ainsi nommé à cause des affinités qui existent entre les Bicharys de la côte et les habitants du noir séjour. Quoique persuadé d'avance que mes lecteurs ne daigneront pas même s'arrêter à cette étymologie, je crois devoir faire olïserver que les peuplades de cette partie de l'Afrique sont désignées dans les livres saints, sous le nom deSuchim (1) qu'on prononçait Soukim. Ce mot, comme celui de Troglodytes , signifiait habitants des cavernes, et Souakim ou Saouakim en dérive naturellement Voici maintenant la tradition que j'ai recueillie dans le port des Bicharys.
« Ce que je vais vous apprendre, me dit le narrateur dont je traduis le récit, s'est passé à une époque très-reculée. Alors Saouakim n'existait pas encore ; l'île et le rivage étaient déserts, et l'on n'y voyait nulle trace d'habitations. De temps immémorial, les jellabs apportent des esclaves d'Abyssinie au Caire, et à Stamboul, où elles sont très-recherchées malgré leur couleur. Mais vous savez que ces marchands ne respectent rien, et
(i) Paralipoménesj livre II, (12. 3.)
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lorsque ces Abyssiniennes arrivent en Egypte ou en Turquie, elles sont femmes depuis longtemps. Le sultan des Turcs, frappé de la grâce et de la beauté de ces esclaves, eut le désir d'eii introduire dans son harem ; mais comme il voulait les recevoir intactes, et qu'il n'avait pas confiance aux jellabs, il fit appeler Tintendant de ses plaisirs , lui donna mission de se rendre immédiatement en Abyssinie et de lui ramener une troupe choisie de jeunes filles de cette contrée ; Tenvoyé du sultan fit aussitôt ses préparatifs, et partit pour exécuter les ordres de son maître.
a II monta sur un navire qui le conduisit à Aletandrie, d'où il se dirigea vers le Caire; il se rendit ensuite à Suez où il s'embarqua de nouveau, et, poussé par un vent favorable, il arriva /rapidement à Massaouah, qui était alors, comme aujourd'hui, le principal port de l' Abyssinie. Il
éprouva quelques difficultés à pénétrer dans l'intérieur du pays ; mais, comme il répandait l'or à pleines mains, tous les chemins lui furent ouverts, et, après avoir réuni la plus jolie troupe d'esclaves qui ait jamais traversé la Mer Rouge, il revint avec elle à la côte où son bâtiment l'attendait, et s' étant embarqué sans prendre un seul jour de repos, il fit voile pour Suez. Fier du suc-
ces de sa mission41 voguait vers Constantinople, le cœur plein de joie. Il avait revêtu les jeunes filles de riches habits qui rehaussaient leur beauté, et il se berçait des plus douces espérances, eh songeant à la satisfaction qu'éprouverait son maître dont il avait si bien rempli les intentions. Mais les vents qui l'avaient toujours secondé dans le commencement de son voyage, étaient devenus contraires, et on avançait lentement. On était arrivé à la hauteur de Saouakim qui n'existait pas encore, comme je vous l'ai dit en commençant, lorsqu'une violente tempête éclata. Le navire, rudement ballotté, fut sur le point de périr, et après avoir échappé par miracle au danger qui le menaçait, il vint se réfugier derrière l'îlot voisin de celui-ci et qu'on désigne depuis ce temps sous le nom de Djétira-el-Chéitan (l'île du diable). L'envoyé du sultan débarqua avec les esclaves, et passa la nuit à terre avec elles. L'îlot était désert, et il n'y avait pas un seul bateau sur la côte. Maisv tandis que le digne pourvoyeur se livrait au sommeil, plongé dans une sécurité profonde, les habitants de l'enfer, s'échappant de leurs demeures pendant les ténèbres, firent irruption dans l'île, séduisirent les jeunes filles, et ne se retirèrent qu'après avoir commis d'irréparables larcins...
c Le lendemain, les v^its étaient toujours contraires, mais la tempête s'était apaisée. Le Turc se rembarqua avec ses esclaves, qui n'avaient pas jugé à propos de lui parler de rave»ture de la nuit, et Ton se remit en marche. La navigation fut longue, pénible et souvent interrompue. A cette époque, il n'y avait pas encore de bons pilotes; on ne connaissait pas bien la position des ^ écueils, et la persévérance des mauvais t^nps mit souvent le navire en péril. On était obligé de s'arrêter fréquemment ; on stationnait dans tous les ports, et plusieurs mois s'étaient écoulés, lorsque l'envoyé du sultan et sa troupe arrivèrent à Gonstantinople.
c Le Turc dont le voyage avait été si lent au gré de son impatience, était rayonnant, lorsque les minarets de Stamboul lui apparurent. Il n'avait aucun soupçon de ce qui s'était passé, et il ne soupirait qu'après le moment où il pourrait se présenter devant son maître. Mais toutes le& esclaves étaient grosses, grosses de l'œuvre des^ démons. La traversée de Massaouah à Suez, et celle d'Alexandrie à Gonstantinople avaient été fort longues et les jeunes filles avaient eu le temps d'acquérir un embonpoint qui aurait inqiriété un homme moins confiant que le malheureux pour-
voyeur. Lorsqu'on les amena devant le sultan, sa Hautesse fut frappée de leur rotondité, et l'attribua à sa véritable cause. Se croyant l'objet d'une mystification, elle entra dans ugie grande fureur, et, sans daigner prendre aucune information, elle fit d'abord administrer une rudebas^tonnade à son homme de confiance, et lui demanda ensuite les explications de son insolente conduite, le menaçant de le faire empaler , si ses explications ne la satisfaisaient pas. c Grand prince, dit l'envoyé au sultan, vous êtes le maître de disposer de ma vie ; mais je jure devant Dieu que vous n'avez pas de serviteur plus respectueux et plus dévoué que moi; je n'avais aucun soupçon de la grossesse de ces femmes ; je les ai toujours surveillées avec soin ; personne ne s'est approché d'elles pendant la route, et je mériterais toute votre colère, si j'avais eu moi-même l'impiété de tromper votre confiance.» Le sultan, comprenant qu'il ne pourrait obtenir aucun éclaircissement de cet hmnme, lui ordonna de se retirer, et s'adressant aux Abyssiniennes, il les menaça à leur tour de sa. vengeance, si elles ne faisaient pas connaître toute la vérité. Les esclaves effrayées avouèrent ingénuementce qui s'était passé : elles racontèrent leur aventure de l'Ile, dont elles in-
cliquèrent la position, et leur coupable commerce avec les démons. Le sultan ajouta une foi entière au récit des esclaves, et ne voulant pas garder auprès de lui des femmes qui avaient eu des relations aussi intimes avec les habitants de Tenfer, il donna ordre à son pourvoyeur de les embarquer de nouveau, et d'aller les déposer dans rtle du diable. Ces ordres furent rigoureusement exécutés; les Abyssiniennes, transportées sur Tîlot que vous voyez devant vous, y mirent au monde le fruit de leur ténébreux amour, et ce furent les enfants de ces esclaves qui fondèrent Saouakim. »
Cette histoire avait été racontée au milieu d'un nombreux auditoire qui Tavait écoutée dans un recueillement profond. Lorsqu'elle fut terminée, je voulus me permettre d'exprimer un doute sur l'authenticité du fait; mais tout le monde se récria comme si j'avais proféré un blasphème, et je compris aux murmures qui se firent entendre, que les personnes qui m'entouraient étaient persuadées que la tradition disait vrai. On conçoit du reste Que la physionomie des habitants de Saouakim ait inspiré ce conte bizarre. Si, à l'époque où l'on croyait aux revenants et aux relations des esprits des ténèbres avec les habitants
de la terre, une troupe quelconque, retirée dans une îIq déserte, avait été attaquée par une bande de Bicharys, à la peau noire, au regard hardi, et à la crinière hérissée, elle aurait été pardonnable de prendre ses agresseurs pour des diables échappés de Tenfer.
Les Bédouins, qui fréquentent le littoral, communiquent par terre avec Cosseïr et Massaouah, mais principalement avec ce dernier port. Voici le nom des stations ordinaires comprises entre Saouakim et Massaouah :
De Saouakim oa se rend à Barrâ-bab,
De Barrâ-bab à Keuteiiba,
De Keuleuba à Meusserkaït,
De Meusserkaït à Salahc,
DeSalahcàEl-Mactah,
De El-Mactah à Aghig Soghayer,
De Aghig Soghayer à Aghig Kébir,
De Aghig Kébir à Hasséri ,
De Hasséri à Gueurgueur,
De Gueurgueur à Hadouméua,
De Hadouména à Haïddo»
De Haîddo à El-Hasséma Add-Hégalal,
De El-Hasséma Add-Hégalal à Add-Hégalal.
De Add-Hégalal à Dar-Gaïa,
De Dar-Gaïa à El-Hasséma,
De Ël-*Hasséma à Massaouah.
On trouve de l'eau dans toutes ces stations, et des familles établies autour des sources : deux chefs indigènes, dont Tun s'appelle Heidad et l'autre Mohammed-Hasséri, gouvernent cet espace
occupé par une peuplade nommée Abab. Cette peuplade est musulmane et parie la langue des habitants de Massaouah. Elle reconnaissait à cette époque Tautorité du pacha d'Egypte et vivait en paix avec ses voisins.
J'avais un grand désir de visiter TAbyssinie, et pendant mon séjour à Saouakim, j*eus un moment ia pensée de me diriger vers Massaouah pour me rendre de là dans Tintérieur du pays chrétien ; mais on m'assura qu'il me serait impossible de pénétrer dans ce royaume sans l'agrément du naïb d'Arkéko, et l'on ajouta qu'on n'obtenait cet agrément qu'à prix d'or : je n'étais pas en mesure de satisfaire aui exigences de ce chef, et je dus ajourner l'exécution de ce voyage. Une barque arabe se disposait à mettre à la voile pour Djeddah, j'en revins à mon premier projet, et je me décidai à partir pour cette ville.
Pour qu'on n'abusât pas de ma qualité d'étranger et de chrétien, je priai le gouverneur qui me témoignait toujours la même bienveillance, de traiter en mon nom avec le reïs pour le prix de mon passage : pour la traversée de Saouakim à Djeddah, on paie ordinairement un talari (5 fr. 26 c.) par personne : mais, pour cette somme, on ne peut prétendre qu'à une place sur le pont;
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comme je voulais avoir le droit de iue retirer dans Voda (la chambre) pour me mettre à Tabri du soleil pendant le jour et me garantir de la rosée pendant la nuit,, il fut convenu que je paierai deux talaris pour mon passage et un pour celui d'Hassan : ces conditions arrêtées, je fis embarquer mes effets, et le 19 juin, nous quittâmesSaouakim* Le temps était calme au moment de notre départ; mais notre bateau était petit, et nous nous éloignâmes du port à force de rames.
Dès que le vent se leva et que lés flots agités secouèrent notre barque, je fus saisi de ce mal affreux qui m'avait presque découragé en traver* sant la Méditerranée, et je compris alors que la mer ne serait jamais mon élément; la sillonner était pour moi méritoire, et il me fallait moins de constance et d'énergie pour franchir des déserts que pour supporter les douleurs atroces que m'ont toujours occasionnées les mouvements d'un navire.
Notre bateau côtoyait le rivage et ne devait s'aventurer dans la haute mer que lorsqu'il se trouverait en face de Djeddah , selon l'usage des marins qui ne sortent pas du golfe Arabique, tous les soirs avant le coucher du soleil, nous jetions l'ancre dans l'un de ces mille refuges que la Mer
Rouge offre aux petites barques, et nous passions la nuit au mouillage. Cette mer est semée d'écueils surtout dans le voisinage de la terre, et quoique les pilotes soient assez bien fixés sur leur position, il serait imprudent, à ne pas vouloir prendre le large, de naviguer pendant Tobscurité. Lorsque les Bédouins du littoral nous voyaient arrêtés , ils apportaient sur le rivage le lait de leurs troupeaux et le vendaient aux matelots et aux passagers; dès que nous étions à Tancre, je me hâtais d'abandonner la barque pour aller me reposer à terre; les bords de la mer étaient couverts de coquillages que les flots avaient jeté sur la grève. Les matelots ont trèsmauvaise opinion des habitants de la côte : ils ne se hasarderaient pas à passer la nuit sur le rivage, et ils ne voulurent jamais consentir àm*y laisser seul.
Il y avait à bord de notre barque un vieux passager qui avait la prétention de me convertir au mahomélisme ; et parce que je Técoutais avec patience, et que j'appréciais, à leur juste valeur, les résultats de la mission de Mahomet, cet honmie se croyait sur le point de triompher. Dans son ardeur de prosélytisme, il me poursuivait partout : il voulait m'apprendre la prière des musul-
mans, et il me faisait un grand étalage des miracles accomplis par le prophète arabe : il me récitait les versets du Coran, qu'il croyait les plus propres à agir favorablement sur mon esprit, et il n'oubliait pas de me faire la peinture la plus séduisante des voluptés inépuisables qui étaient réservées aux élus dans les jardins de délices, et de chercher ensuite à m'effrayer par le tableau des tourments inévitables qui attendaient les infidèles après leur mort : pour donner plus de force à ses raisonnements , il me promettait des honneurs et des richesses sur cette terre, et en attendant la réalisation de ses prophéties, le missionnaire improvisé mettait à ma disposition tout ce qu'il possédait à bord : il était pour moi d'une complaisance et d'un empressement qui auraient dû faire rougir mon domestique.
J'ai déjà fait connaître les marins du Nil, je parlerai maintenant de ceux de la Mer Rouge.
Les matelots employés dans les barques arabes se composent en grande partie de nègres esclaves que leurs patrons louent aux capitaines marchands : les maîtres s'emparent du salaire de ces esclaves et ne leur en abandonnent qu'une trèsfaible part. Ces matelots sont, en général, trèsagiles et très-forts. La plupart des réïs et des offi-
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ciers de l'équipage sont des Arabes des villes maritimes ou des Bédouins de l'intérieur. Originaires du territoire sacré et naviguant dans les eaux de la Mer Rouge, qui baignent les côtes de cette contrée privilégiée, ces marins étaient exemptés par ce fait de la terrible conscription qui dépeuplait les États du pacha d'Egypte, et ils n'étaient pas obligés de se mutiler, comme les mariniers du Nil, pour échapper aui recruteurs du viceroi. Ils aiment leur état et travaillent avec ardeur : mais chaque fois qu'il faut exécuter une manœuvre un peu difficile, ils poussent des cris étourdissants, et ils ne se tirent pas toujours à leur honneur de ces difficultés passagères : lorsque le vent est vif et contraire, par exemple, on est exposé à voir chavirer le bâtiment chaque fois qu'on vire de bord. Au surplus, les matelots ne mettent jamais la main à l'œuvre sans chanter ou plutôt sans réciter des espèces de litanies sur un rythme très-monotone, mais qui paraissent les exciter beaucoup. Il en est qui, pour s'encourager, expriment des vœux essentiellement matériels dans un chant improvisé, et l'espoir de voir ces vœux exaucés redouble leur ardeur :
Ailaii! Allah! fais-moi l'époux d'une esclave blanche, s'écrie le matelot noir, et tous les au-
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1res répètent son refrain avec des transports frénétiques, et les manœuvres s'exécutent avec plus de promptitude et de vigueur. Ces marins, comme ceux du Nil, ont toujours des taraboukàs et quelque mauvais instrument de musique, et dès qu'ils découvrent, je ne dirai pas la terre, puisqu'ils ne la perdent jamais' de vue, mais une ville quelconque, les instruments retentis* sent et se marient aux danses, aux chants; et aux battements de mains de tout l'équipage rassemblé. Le voisinage et la fréquentation des lieux saints font que la plupart de ces marins sont (a^ natiquesou, au moins dévots; Ils mettent géû&ralementen pratique les préceptes du Coran, et les prières prescrites par le prophète sont récitée^ avec assez de régularité sur les^ barques de la Mer Rouge. Le riz est la principale nourrittare de ces marins; ils pèchent beaucoup, et lorsqu'ils prenr nent du poisson, ils le mangent rôti sur la braise ; ils ont toujours à bord une espèce de four dans lequel ils font cuire quelquefois de très«-mauvaiç pain sans levain. Leur eau est renfermée dans d'énormes caisses de bois de forint carrée, qu^Is appellent fantass, mais il est rare qu'elle s'y ccmdhserve bien, ce qui, joint à la mauvaise qualité or^ dinaire des eaux du littoral de la Mer Bougey la
rend souvent impotable. Les équipages ont peu d'égards pour les passagers, et en règle générale, des Européens, des chrétiens qui ne seraient pas chaudement recommandés, voyageraient avec peu d'agrément parmi eux.
Comme on Ta vu, j'avais payé le droit de demeurer dans Toda du bateau : notre réïs, s'imaginant qu'avec les chaleurs accablantes de la saison, j'aimerais mieux m' établir sur le pont, m'avait fait préparer sur l'arrière une place fort convenable, et, à mon insu, il avait loué la chambre entière à un harem qu'on faisait transporter à Djeddah : l'oda de cette barque était un cloaque; on y manquait d'air, et je n'aurais certainement pas songé à contrarier les spéculations du patron, si le mal de mer ne m'avait pas obligé de rester continuellement couché, sans être dérangé, avantage dont je ne jouissais pas toujours sur le pont, où, malgré les précautions qu'on prenait, le soleil venait souvent me brûler. J'étais donc à peine embarqué, lorsque je me vis dans la triste nécessité de faire valoir mes droits et de demander à être introduit dans la chambre : on hésita longtemps avant de me satisfaire, mais je devins pressant et on fut forcé de céder à mes légitimes réclamations. Le reïs m'avoua la cause de ses
hésitations, que j'avais ignorée jusqu'alors, et il me demanda quelques instants pour mettre & Tabri de mes regards les femmes qu'on lui avait confiées : on fit une séparation avec un grand mélayé (1) qu'on suspendit au milieu de la chambre en guise de rideau ; les femmes s'enveloppèrent de leurs voiles, et quand tous les arrangements furent pris, j'allai prendre place dans la partie qui m'était réservée, à côté du harem invisible. Malheureusement, mon mal de mer, ce mal terrible qui anéantit toutes les facultés, n'était pas fini, et je ne pouvais tirer aucun avantage d'une situation aussi romanesque. Le rideau qui servait de cloison avait été mal attaché, il ne tarda pas à tomber et on ne songea pas à le relever : le voile épais qui couvrait le visage de ces femmes les empêchait de respirer, la chaleur les suiToquait, ce voile tomba à son tour et ne fut pas renoué : avant la fin de la journée, mes compe^gnes de voyage étaient presque nues. Elles s'enhardirent peu à peu et nous commençâmes à converser ensemble. Compatissantes, comme les fenunes de tous les pays, elles prenaient le plus vif intérêt à mes souffrances et me prodiguaient tous leurs
(i) Grande pièce de soie ou de coton donl les femmes musulmanes s'enveloppent lorsqu'elles sortent.
soins. Nous, étions dans les meilleurs rapports, lorsque jious arrivâmes à Djeddah, et je fus vivement eotitrarié d'être obligé de les quitter au montent où. je cessais de souffrir.
LesjdeuK premières nuits, nous jetâmes Tancre près: diji rivage africain, nous passâmes la troisièmQ en pleine mer^ et le soir du quatrième }mx nous étions au mouillage en vue de Djeddah: le lendemain matin, 2â juin, nous entrions dans le prenner port de THedjaz.
Après avoir vécu pendant quelque temps dans rintërieur de l'Afrique au milieu de ses noirs habitants, après avoir parcouru ces contrées sauvages où l'humanité vous apparaît encore dans son enlance ; après avoir successivement pénétré dans les cabanes de la Nubie, dans les huttes du désert et dans les cages de Saouakim, lorsque Djeddah commençaà nous apparaître avec ses maisons blanches et élevées, je crus, plein des souvenirs' des: pauvres hameaux que je venais de quitter, que nous allions entrer dans la capitale du monde civilisé, l'Asie venait de succéder à FAlfrique. ;
La ville dé Djeddah, dont l'ensemble a un si charmant aspect, est bâtie sur un terrain sablonneux et ingrat ; ses alentours sont stériles et dé-
soles. Sa population est d'environ dix mille âmes: d'après les Arabes elle doit sa fondation à Mahomet lui-même. Djeddah est le port de la Mecque, et c'est à sa position, par rapport à la ville sainte, qu'il doit son importance : les chaleurs y sont excessives, quoique les rues et les maisons soient parfaitement aérées. Le commerce de Djeddah est très-considérable et son bazar offre de grandes ressources : à l'époque du pèlerinage, chaque pays soumis à l'islamisme envoie à la Mecque ses représentants; la plupart d'entr'eux se réunissent à Djeddah, et cette ville offre alors un spectacle des plus intéressants : on y remarque une bigarrure d'habillements et de figures qui fatigue la curiosité la plus insatiable : on voit passer devant soi les physionomies les plus bizarres, les accoutrements les plus excentriques , mais on y trouve aussi les types les plus beaux et les costumes les plus magnifiques : on pourrait dire que la mascarade est au grand complet, et Djeddah présente alors l'aspect le plus pittoresque et le plus original. Quoique dans les temps ordinaires la population de Djeddah offre moins de variété que celle du Caire, elle est cependant assez mélangée : l'esclavag'e y amène des Noirs de tous les pays de l'Afrique, des Nègres purs, des Gallas, des
Abyssiniens, des Nubiens, des Dar-Fouriens, etc., etc. Le commerce y attire des Syriens, des traficants du golfe Persique, des Indiens, des Grecs, des Égyptiens, des Arméniens et jusqu'à des Européens : la douane de cette ville rapporte des revenus énormes, mais les employés de cette branche de Tadministration volent le trésor delà manière la plus scandaleuse, et le gouvernement semble impuissant à prévenir ces honteuses dilapidations. Les Arabes de Djeddah ont un air d'aisance qui réjouit; ils sont insouciants et dédaigneux, ce qui ne les empêche pas d'être polis avec tout le monde. La ville renferme trois places dans son enceinte, elle possède des écoles où les enfants vont apprendre à lire, à écrire et à psalmodier. Il ne pleut presque jamais à Djeddah; l'eau y est rare et on n'y trouve pas un seul établissement de bains : les maisons sont bâties avec élégance, elles ont plusieurs étages et sont toutes surmontées de terrasses. Il y a plusieurs cafés dans la ville, et quoique ces établissements y soient très-fréquentés, comme dans tout le Levant, ils ne sont remarquables ni par la beauté du local, ni par la richesse de l'ameublement : ils ressemblent , notamment à Djeddah , à de misérables hangars enfumés et obscurs. La ville est
EN NUBIE, BTG. 361
entourée de murailles et Ton en sort par quatre portes principales : la porte de Médine, la porte de la Mecque, la porte de l'Yémen et celle qui conduit au port : les murs sont fortifiés, mais à la manière orientale, c'est-à-dire fort mal. Le port de Djeddah est d'une entrée difficile, mais les bâtiments de tous bords s'y trouvent en sûreté : quoique dans cette partie, la mer se retire sensiblement, elle ne gagne pas vers l'ouest, et en réalité le golfe Arabique tend à se rétrécir. Il y a Djeddah un chantier de second ordre , et les ouvriers n'y chôment pas.
En dehors des remparts se déploie un grand nombre de pauvres cabanes connues sous le nom de hechés : l'œil, attristé en présence de tant de misère, cherche au loin des aspects moins repoussants, mais de toutes parts la plaine aride et dépouillée off're l'image de la désolation, et la vue de ce morne paysage ajoute encore à votre tristesse. Il faut regarder avec attention pour découvrir dans les sables une touffe d'herbes jaunies ou un arbre chétif et poudreux : le soleil darde sur cette terre maudite ses rayons les plus ardents, et vous condamne à vous tenir enfermés dans la ville où on ne trouve d'autre ombre que celle que projettent dans les rues les murs de ses hautes maisons.
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Néanmoins les abords de Djeddah sont animés par le concours des personnes qui vont et viennent, dans diverges directions : malgré la stérilité des environs, les bazars de la ville sont pourvus de jardiûage et de fruit qu'on apporte de Taïflfa et des vallées voisines; les Bédouines de l'intérieur y vendent du beurre frais et du laitage. Les mœurs de ces femmes ne sont pas irréprochables. Il y a à Djeddah un grand nombre de filles publiques, mais c'est en secret qu'elles osent avoir des relations avec des chrétiens et des infidèles.
C'est à Djeddah que la tradition place le tombeau de notre mère Eve : elle est enterrée au milieu du cimetière musulman, situé à la sortie de la ville et entouré d'un mur ; un petit monument d'environ douze pieds carrés et terminé par une coupole, s'élève, toujours d'après la tradition, à la place du nombril de notre gigantesque mère. Sa tête est au sud et ses pieds au nord. La taille d'Eve était de quarante coudées : le monument est couvert d'inscriptions arabes. Tous les vendredis, les femmes musulmanes viennent prier autour de ce tombeau vénéré : elles y déposent des provisions de bouche^ et deis offrandes en huile, en cire et quelquefois en argent. La tradition arabe ne se borne pas à faire connaître le
lies» OÙ notre mère commune a été ensevelie; elle nous donne encore des détails sur les derniers temps de sa vie et sur la cause de sa mort : « Avant de terminer sa longue carrière, disent les érudits de Djeddah, Eouan (Eve), éprouva de grands chagrins : « Adam fatigué de son unique femme, rechercha les faveurs de ses propres filles^ et notre mère, sentant l'aiguillon de la jalousie, voulut se venger de son époux infidèle et rechercha de son côté^ les caresses de ses flls : mais ses fils la trouvèrent trop vieille et refusèrent de seconder sa vengeance : Eve, désolée de se voir dédaignée par son mari et par ses enfants, abandonna sa famille ingrate ^et vécut seule et errante sur la terre déserte. Longtemps après, Adam qui se repentait de sa faute et qui regrettait son épouse, la rencontra dans les environs de la Mecque, et notre mère fut si heureuse du repentir de son mari qu'elle en mourut de joie dans ses bras : Adam lui rendit lui-même les derniers devoirs; il l'enterra dans le lieu où elle se trouve encore, et, désespéré de cette mort, dont il était la cause, il err^ à son tour dans les contrées d'Arabie, arriva par terrre, jusque sur les bords du golfe Persique, et s'embarqua pour l'île de Ceyian où il niourut en débarquant » C'est dans cette île qtfil
fut enterré, mais la tradition ne dit pas par qui.
L'armée égyptienne destinée à opérer dans l'Heddjaz s'était mise en marche pour l'intérieur, après avoir fait un séjour de plusieurs mois à Djeddah, et au lieu de la petite colonie Européenne que j'avais espéré rencontrer dans cette ville , je n'y trouvai qu'un médecin Italien et un pharmacien Français chargés du service de l'hôpital où l'on avait laissé un assez grand nombre de soldats malades. J'eus le regret d'être arrivé trop tard ; M. Tamisier, qui remplissait les fonctions de secrétaire du médecin en chef de l'expédition, était parti avac l'armée, et il me fut impossible de trouver un guide qui voulut m'accompagner jusqu'au camp, sans passer par la Mecque dont les portes ne s'ouvraient que pour des musulmans : je dus renoncer à le rejoindre et il fallut me résigner à reprendre la route du Caire , bien déterminé à revenir sur mes pas , pour tenter de pénétrer en Abyssinie, dès que mes ressources me le permettraient.
J'avais été accueilli avec une cordialité toute française par le pharmacien de l'hôpital de Djeddah ; jusqu'alors j'avais joui d'une bonne santé, mais pendant mon séjour dans cette dernière ville, et au moment où je me disposais à m'em-
barquer pour Suez, je fus attaqué d'une fièvre cérébrale qui mit ma vie en danger : le médecin attaché à l'hôpital , le seul qu'il y eut dans la ville, ne savait pas saigner , et je fus obligé de m'abandonner aux empiriques et aux barbiers du pays, qui, ne comprenant rien à mon état, ne firent qu'aggraver mon mal. Pendant quelques jours on désespéra deine sauver ; mais enfin ma jeunesse et mon tempérament l'emportèrent, et après force scarifications et force saignées, pratiquées cependant sans discernement, mes violentes douleurs se calmèrent et j'entrai en convalescence.
Le jour même de mon arrivée à Djeddah, j'étais assis dans l'embrasure d' une moMcfeara6ié(l), avec mon hôte, lorsque je vis entrer une jeune esclave d'une beauté remarquable , qui vint se jeter aux pieds du pharmacien et le prier , en sanglottant et en baisant ses habits, de lui donner du poison ; nous lui demandâmes , étonnés , ce qu'elle voulait en faire ; « Je veux mourir , nous répondit-elle ; j'ai eu le malheur de plaire à mon maître dont je n'ai certainement pas recherché les faveurs ; ma maîtresse jalouse me maltraite
(i) Jalousie orientale.
indignement, et la vie m'est à charge. M(m maître qui ne veut pas avouer publiquement sa préférence pour moi, n'ose pas me défendre contre les outrages de son épouse, dans la crainte de donner plus de fondement à ses soupçons, et je mène l'existence la plus malheureuse. Je veux mourir, donnez-moi du poison, je vous en conjure, et je prierai Allah d'éloigner de vos demeures les maux qu'il ne m'a pas épargnés. »
On comprend qu'il était impossible de satisfaire à une pareille demande^ et nous fîmes tous nos efforts pour détourner la malheureuse esclave de son sinistre projet ; mais elle nous quitta fort mécontente, en nous disant qu'elle saurait bien sans nous se délivrer de la vie. Quelques jours après, nous apprîmes qu'on sfvait trouvé une esclave pendue dans un grenier.
Mes ressources me me permettaient plus de garder mon dontestique, et après l'avoir récompensé de ses bons services, je l'engageai à chercher un nouveau maître: il lui était d'autant plus facile de se placer à Djeddah , que les Arabes dont la fierté ne le cède à celle d'aucun peuple, croiraient s'^vitir en se mettant aux gages d'un maître : ils sont d'un caractère indépendant et altier, qui ne leur permet pas de
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s'abaisser jusqu'à la dome&tkité, et comme il y a d'étranges contradictions daifô la nature hu^ maine^ ceux qui sont pauvres et dans l'ioipossibilité degagner leur vie, aiment mieux mendier quje servir, ^ussi l'Arabie fait-elle une grande consommation d'esclaves, car les Arabes, qui ne veulent pas se passer de serviteurs, sont obligés d'aller les chercher dans les marchés tenus par les jellabs.
Pendant mon séjour à Djeddah, un juif, originaire de Russie, qui était venu dans cette ville à la suite de l'armée, avait manifesté l'intention, d'embrasser la religion mahométane, et il avait été aussitôt circonvenu par les cheikhs et le muphti qui, à force de promesses, et moyennant quelques avances en argent , l'avaient fenfm décidé, non pas à se faire circoncire puisqu'il l'était déjà, mais à abjurer le judaïsme et à se déclarer ouvertement disciple de Mahomet. Maîà aux yeux des musulmans, on le sait^ il n'y a pas de race plus méprisable que la race juive, et un juifne peut pas être admis, sans transition, dans le giron de l'Église mahométane ; il est obligé, lorsqu'il veut embrasser l'islamisme , de se faire d'abord chrétien, chose remarquable, et ce n'est que par une double abjuration , qu'il peut, con-
quérir le titre glorieux de vrai croyante Le juif moscovite fut donc forcé, avant de pouvoir pro** noncer en public la formule sacramentelle des musulmans, de recevoir le baptême, et de reconnaître que Jésus était le Verbe, le souffle, l'envoyé de Dieu, le Messie , confident du Très- Haut (1), que l'évangile éjtait le flambeau de la ibi, et qu'il était venu mettre le sceau à la vérité des anciennes Écritures (2): Après ces préliminaires indispensables, et lorsque le muphti chargé de le catéchiser, le juga suffisanunent instruit , on lui fit faire une profession de foi solennelle , et peu de jours après il quitta Djeddah pour se rendre à la Mecque où ses intérêts l'appelaient.
Ma convalescence était longue, et persuadé que je ne parviendrais pas à me rétablir entièrement à Djeddah, je me déterminai , quoique encore très-souffrant, à poursuivre ma route vers le Caire. Pour augmenter mes ressources bien modiques, je fis vendre au marché le peu d'effets dont je n'avais pas un besoin absolu, et je priai mon compatriote de vouloir bien m'embarquer sur le premier navire qui se rendrait à Suez : un riche négociant du pays allait faire partir un de
(i) Le Coran, traduction de Savary, tomel, chap. 3. (2) id. id. chap. 5, page. 124.
ses bâtiments pour cette destination ; mon pharmacien lui avait rendu des services, et il obtint de Inique je passerais gratis à bord de son grand bateau. Je fis quelques provisions itidispensables, et le 15 juillet je quittai Djeddah dans un état physique peu rassurant.
Je partais dans la saison des vents du nord, et je devais m*attendre à essuyer de longs retards pendant cette nouvelle traversée. Notre navire, n'osant pas s'éloigner de la côte, ne tirait que de petites bordées, et il perdait en outre; en virant de bord, une bonne partie du chemin qu'il avait fait : il était cependant commandé pjar un reïs intelligent et hardi appelé Réskallah,etavaitun excellent équipage : mais les marins du golfe Arabique ne savent pas naviguer contre .le vent, et lorsque la brise contraire vient à fraîchir, ils en sont bien souvent réduits à s'arrêter dans quelque mouillage pour y attendre un changement de temps. Du reste, quelque favorable que fut le vent, on ne se serait jamais hasardé à tenir la mer' pendant la nuit, et chaque soir, plusieurs heures avant le coucher du soleil, nous jetions l'ancre aussi près de terre que le fond pouvait le permettre. Avec un pareil système de navigation, on devait avancer lentement, naême avec des temps
II
propices, et on désespérait d'arriver au but lorsqu'on avait un long trajet à parcourir et que les vents étaient toujours contraires.
Le changement d'air exerçait la plus heureuse influence sur ma santé : malgré les lenteurs et les ennuis de notre navigation, malgré le mal de mer , malgré l'eau exécrable , noire , fétide , que nous buvions ^ malgré une nourriture peu appétissante , mes forces revenaient et je me sentais renaître» Je n'avais plus de domestique, mais le capitaine Réskallah, le meilleur des capitaines de la Mer Rouge, me faisait préparer mon ordinaire par un de ses matelots, et je ne m'apercevais pas de l'absence d'Hassan. J'étais couché durement, je dormais sous une tente qui me ga-* rantissait mal çqntre la rosée et l'air de la nuit,, et néanmoins, Jmlgj;p. mon état maladif, je me serais soumis avec résignation aux millç dé^ agréments de ma position , si nous avions eu de la bonne eau. Mais celle que nous buvions » renfermée dans des caisses qu'on n'avait peut-être pas vidées et lavées depuis uq an, avait nourseulement une odeur infecte qui wq forçait a me boucher le^ nez chaque fois que j'étais fprqé d'en boire , mais elle avait encore uqc çouleui* repous^ santé, et. elle était ren^plie d'insectes de toute
espèce et d*une grosseur telle qu'on n'avait certainement pas besoin da loupe pour les. distinguer. C'était une bien triste boisson pour un malade •' j'étais ençorç.obligé^ avant de la porter à mes lèvres de la filtrer à travers les manches longues et pisindantes de ma chemise turque, et la soif me tourmentait toujours depuis plusieurs heures, lorsque je me déterminais à l'apaiser. Cependant, je le répète, ma santé s'améliorait.
Il y avait à bord de notre navire. un grand nombre de passagers de divers pays; la chambre entière, qui était. belle et spacieuse, était occupée par un chrétien de Syrie et sa famille. J'étais établi sur l'arrière avec deux écrivains, coptes , des commerçants grecs, et des Arabes du Caire, et il y avait encore sur l'avant, avec les matelots, plusieurs pauvres diablps qui abandonnaient l'Arabie pour aller demeurer en Egypte. Les musul- ^ mans priaient d'un côté et leschrétiensde l'autre, et, malgréladifiérencede coutumes et de religion, nous vivions tous en parfaite intelligencew Ballot^ tés par les mauvais temps, nous allions quelquefois npus heurter contre les écueils ou échouer sur quelque banc de sable. Le reïs, qui pe s*épargnait pas plus que le dernier de ses matelots, mettait la main à l'œuvre et donnait l'exemple
du travail; quand je le voyais ardent à la fatigue et gourmandant son équipage, il rappelait à mon imagination l'intrépide Ulysse errant jsur les flots et se livrant aux plus pénibles travaux, malgré son titre de roi (1).
Le premier et le second jour nous avions mouillé près du rivage désert; à notre troisième station , nous trouvâmes sur les bords de la mer une petite troupe de Bédouins qui nous apportèrent des dattes, du laitage et des agneaux : ils nous donnèrent un peu d'eau de leur citerne, et j'en remplis une grande bouteille que je serrai soigneusement; quoiqu'elle fût pesante et saumâtre, elle me parut délicieuse , comparée à notre eau de fumier.
Le sixième jour de notre navigation, nous arrivâmes à Yambo. Quoique les vents ne nous fussent pas favorables, jusque-là, nous n'avions pas été trop malheureux, mais lorsque nous fûmes arrivés dans ce port, les vents du nord se mirent à souffler avec une telle furie que nous fûmes obligés de rester au mouillage pendant plusieurs jours. La ville de Yambo est entourée
(1) « Je saisis un immiBOse aviron (c'est Ulysse qui parle), el, heurtant le continent, repousse la nef loin de ces bords. » — Ocfys- «éi? d'Homère, traduction do Bitivuué, cliant ix«, page 567.
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de murailles qui ne résisteraient pas longtemps à une canonnade ; le terrain qui l'environne est encore plus morne et plus désolé que les alentours de Djeddah ; le port et le bazar sont assez animés, mais les rues intérieures semblent inhabitées, tant elles sont tristes et silencieuses. Yamboest le port de Médine; on le surnomme Yambo-el-Bahar (Yambo de la mer) pour le distinguer d'Yambo-el-Nakhal(Yambo des dattiers), qu'on trouve dans l'intérieur, à une journée de la mer. Cette dernière ville dont les dépendances sont, dit-on, d'une rare fécondité, est habitée par des Bédouins^ qui approvisionnent Yamboel-Bahar. Les barques qui passent, viennent se ravitailler dans le port dont le fond est de bonne tenue. Le séjour d' Yambo est malsain, l'atmosphère y est lourde et le sole^ y paraît plus ardent qu'à Djeddah. Les mouches y font le tourment des voyageurs, mais les habitants semblent habitués à leurs importunités ; l'innombrable quantité de ces insectes répandus dans les boutiques, les cafés et les maisons de cette ville, a fait dire aux Arabes que c'était à Yambo que la reine des mouches avait établi sa cour.
Le 26 juillet, le vent s'apaisa, sans changer de direction, et nous reprîmes notre route : chaque
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jour, on prenait une peine infinie pour faire quelques milles, l'aspect des côtes était presque toujours le même, et la monotonie du paysage ajoutait encore à notre impatience. Après de grands efforts, nous arrivâmes à Pile de Djébel-Hassan, à moitié chemin de Djeddah à Tor. Cette île est aride et né possède pas une seule source : on y remarque cependant un grand nombre de cabanes habitées par des pécheurs et leurs familles. Ces pécheurs ont été attirés dans ce lieu par la quantité de nacre, d'écaillé et de corail qu'on trouve dans les environs* La côte où ils peuvent faire provision d'eau et de dattes est peu distante • de l'île ; le poisson abonde dans ces parages, et les habitants en font une grande consommation : les nombreux navires qui mouillent près de l'île leur fournissent un peu de grain, de café, de riz et de tabaCî et il est rare qu'ils soient obligés à de grands déplacements pour la satisfaction de leurs besoin^.
Quelques jours après nous jetions l'ancre dans le port d'Ouch, à moitié chemin de Djeddah à Suez. Ce petit port est admirablement abrité : plusieurs maisons s'élevaient sur le rivage, et quelques revendeurs étalaient leurs marchandises sur le devant de ces maisons d'un aspect misé-
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rable : on remarquait dans ce bazar en plein air; du beurre, du fromage, des oignons, des dattes, du pain et du très-beau sel en grahde quantité. L'eau qu'on boit à Ouch y est apportée d*Une mon*^ tagne voisine.
Les Bédouins de cette partie de la côte portent une ample chemise qu'ils revêtent d'une façon particulière : ils ne passent qu'une seule manche, et laissent ainsi un bras et une partie de leurs épaules nus; ils ceignent leurs flancs d'une large ceintui*e dé cuir et se couvrent là tête avec un mouchoir de la Mecque, orné de couleurs brillantes et de franges tressées longues et flottantes : ce mouchoir, plié en pointe, est noué sous te cou. Ils s'enveloppent de grandes couvertures de laine blanche ou d'un gris cendré, et quelques uns portent des manteaux : ils sont tous bien armés. Leurs femmes sont vêtues d'une longue robe; leur ceinture, serrée autour des hanches, descend jusqu'à terre ; leur borgo (1) est ordinairement noir : un autre voile, rejeté par derrière, flotte au gré des vents, et ajoute à la grâce de ce costume que certains artistes, moins le borgo, ont prêté à la Vierge. Ces Bédouins ont de grandes
(i) Notn arabe du voile qui couvre le visage des femmes.
prétentions à la franchise, et on les blesse vive* ment en les traitant de menteurs.
Par un rare bonheur, nous eûmes une journée de vent de sud dont nous nous hâtâmes de pro* fiter, et qui nous éloigna rapidement du port d'Ouch : mais,' dès le lendemain, le vent contraire reprit le dessus, et nous recommençâmes à louvoyer. Heureusement nous avions trouvé le. moyen de bien remplir nos soirées qui nous avaient d'abord paru fort longues : plusieurs barques voyageaient de conserve avec nous ; elles mouillaient toutes côte à côte, et après le coucher du soleil, les reis se réunissaient à notre bord, et chacun racontait à son tour quelques-unes de ces histoires qui font les délices des Orientaux. J'écoutais , avec la satisfaction d'un enfant, les récits merveilleux de ces brillants conteurs; les passagers venaient aussi payer leur tribut dans ces réunions intéressantes, et quand venait le tour du chrétien de Syrie, nous trouvions toujours les soirées trop courtes , et mon amour-propre national était bien agréablement chatouillé. Le Syrien parlait non-seulement avec élégance et facilité, mais il était en outre un recueil vivant et inépuisable d'histoires de tous les temps et de tous les pays ; il avait une prédilec-
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lion marquée pour la Francei et c^étaient toujours des Français qui étaient les héros principaux de ses narrations. C'était le Walter^ Scott de la troupe ) et ses romans étaient historiques. C'était tantôt un épisode des croisades, racontée à la ma* nière orientale^ tantôt c'était la description des combats livrés en Egypte par Bonaparte^ et ses généraux, et une autre fois c'était dans l'Algérie qu'il transportait ses auditeurs enthousiasmés j pour les faire assister au spectacle de nos luttes et de nos exploits guerriers; Certes, les batailles des Pyramides, d' Aboukir et d'Héliopolis sont de bien beaux faits d'armes, et il n'est pas nécessaire d'avoir recours à l'exagération dans l'intérêt de ceux qui les ont accomplis, mais le génie arabe ne peut pas se soumettre à certaines règles, et le narrateur syrien , en conaparant Bonaparte à l'ange exterminateur et au Dieu des armées, passionnait son auditoire, et tous ceux qui l'entouraient l'applaudissaient avec bonheur après l'avoir, écouté avec une avidité et une attention religieuses. Dans Ces moments d'exaltation, les musulmans eux-mêmes élevaient les Français jusqu'aux nues : sur la Mer Rouge et dans des barques arabes on célébrait la gloire de la France, et au récit de nos grandes actions, on laissait
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éelalier un enthousiasme qui n'était pas com* mandé.
Une journée de bon vent et trois de mauvais nous ccHiduisirent d'Ouch à Bir-d^Sultan (le puits du Sultan). Un groupe d'arbres verdoyants s'élevaient sur la plage toujours aride, et sous ces arbres, si agréables à voir, se trouvait une source abondante qui fournissait une eau délicieuse. L'aspect de ce site gracieux sur ce rivage désolé, me rappela les oasis du désert. La terre était jonchée de bois mort dont nos matelots firent provision, elles Bédouins, gardiens de la citerne, vendirent du lait et des moutons à Téquipage et aux passagers. Je ne découvris pas une seule cabane. La station de Bir-el-Sultan est ainsi nommée, parce que le puits, situé sur cette partie de la côte, fut, dit-on, creusé par les ordres du sultan Séiim. Ce prince, se rendant par terre dans les villes saintes de TArabie , voulut laisser sur sa route des traces de son passage, et il fit ouvrir des puits, à une journée de distance Tun de l'autre, dans toute la ligne du désert, pour servir de station à la grande caravane qui accomplit, tous les ans, le pèlerinage de la Mecque. Avant Texé* cution de ce beau travail, le» pèlerins étaient souvent etposés à périr de soif, et si la voie de terre
est toujours k pins fatigante, grâce à la piété du sultan Sélim, elle a cessé d'être dangereuse. Quoi* que cette route, qu'on a tâché de rendre aussi directe que possible, ne longe pas ordinairement la mer, les accidents de terrain- l'en rapprochent quelquefois, et à Bir^el-Sultan, la grande caravane vient se reposer sur les bords du golfe Arabique : à ce mouillage, les barques peuvent profiter du bienfait de Sélim.
Nous avions enfin doublé le golfe d'Akabah, et nous étions venus mouiller dans le port de Chérauh, sous le cap Mohammed (Raz-Mohammed).
La plage était déserte, mais, peu de temps après avoir jeté l'ancre, nous vîmes paraître sur le rivage plusieurs Bédouins avec leurs chameaux et leurs dromadaires : le reïs mit son embarcation à l'eau, et la plupart des passagers se rendirent à terre. Nous étions tous dégoûtés des lenteurs de notre navigation, et les vents ne paraissaient pas encore vouloir changer. Les Bédouins qui assistaient à notre débarquement, nous offrirent de nous transporter jusqu'à Suez , sur leurs chameaux, et le Syrien avec sa famille et un commerçant grec, se décidèrent à continuer leur route par terré : on m'assura que dans la saison des vents contraires, les voyageurs impatients
avaient Thabitude d'abandonAer la mer à Chéroun. J'étais du nombre de ces voyageurs, et j'aurais vivement désiré me joindre au Syrien et au Grec , mais la modicité de mes ressources s'opposait à l'exécution de ce projet, et je rentrai tristement à bord. Les dromadaires mettent quatre jours pour aller de Ghéroun à Suez ; le trajet est de six jours pour les chameaux.
Nous continuâmes à lutter contre les flots et la brise toujours contraire, et nous n'étions plus qu'à quelques heures de Tor, lorsque la violence du vent nous contraignit à relâcher : mais nous étions entièrement dépourvus de vivres; les .passagers comme l'équipage avaient épuisé leurs provisions, et l'on fut obligé de faire partir trois hommes, qui se rendirent à pied dans le village, d'où ils nous rapportèrent des dattes, de l'orge, de la farine et du beurre : le lendemain et le jour suivant, le vent continua à souffler avec la même violence, et on n'essaya pas même de reprendre la mer. Les provisions qui nous étaient venues de Tor n'étaient pas considérables, nous étions tous à la ration et le temps ne changeait pas. Notre patience était â bout, les passagers et l'équipage étaient profondément découragés.
Enfin, après deux journées d'une attente cruelle, le vent se calma, et nous arrivâmes à Tor le 19 août, trente- cinq jours après notre départ de Djeddak
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CHAPITRE IX
Je venais d'aborder sur une terre sacrée où chaque site , chaque nom allaient réveiller dans mon esprit les plus grands souvenirs du passé. En débarquant à Tor, et en jetant un coup d'oeil sur le paysage, qui environne ce hameau en ruine, on croit reconnaître l'antique Élim , tel qu'il est décrit en deux mots dans le xv** chapitre de l'Exode
(p. 3, f. 27). ::Les enfants d'Israël vinrent ensuite à Élim où il'^y avait douze fontaines et soixantedix palmiers, et ils campèrent auprès des eaux. » Seulement depuis cette époque, le nombre de palmiers s'est multiplié, et la vallée en est couverte. La position de ce lieu a été en outre fixée en ces termes, dans le chapitre suivant (p. \,f.\)i « Toute la multitude des enfants d'Israël, étant partie d'Elim, vint au désert dé Sin, qui est entre Elim et Sinaï... (1) » Cependant les géographes qui ont cherché à déterminer à quelle ville de l'antiquité pouvait correspondre Tor, ne sont pas tous d'accord à ce sujet ; quelques-uns ont avancé que cette position convenait à ^Elana, désignée sous le nom d'Elath dans l'Écriture sainte, mais cette ville était située sur le golfe d'Akabah, appelé autrefois golfe Elanitique du nom d'^Elana, tandis qu'Elim se trouvait positivement sur le golfe âe Suez, connu des anciens soqs la dénomijiation de golfe Héroopolite ; d'autres 6ht prétendu que la position d'Elim était plus au nord que celle du village de Tor ; il est peut-être difficile de combattre cette opinion, mais il serait tout aussi difficile de la soutenir avantageusement en s'ap-
{\) Tradwlionde La f^utgate, par Le Maistre »e Sacy.
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puyant sur les textes sacrés; il est possible que Tor ne corresponde en réalité à aucun nom de Tantiquité hébraïque ; mais, comme je le disais en commençant, l'aspect des lieux rappelle à rimagination la naïve description d'Elim par Moïse, et c'est sous les palmiers de Tor que les croyances populaires du pays font camper les enfants d'Israël quelques jours après le passage de la mer Rouge (1).
Après le Sinaï où se sont accomplis les principaux mystères du judaïsme, il n'y a pas de lieu qui soit plus rempli des souvenirs du législateur des Hébreufx que le village de ïor et ses environs; vous ne pouvez pas faire un pas sans y trouver ses traces ; tout, sur cette terre vivement colorée, vous parle de cet homme, à l'intelligence
(.1) Il serai l assez difficile de marquer précisémeot la situa*liuii, la dislauce ella durée des différents campemeuls que fireal durant ces Iristcs années, les enfants d'Israël, dans les déserts ioculles de TArabie. il est vrai que les noms de ces séjours nous ont été conservés par Moïse, quoique avec quelque diversité dans diverses narrations. Mais ce qui était alors un langage familier et intelligible aux Israélites, pour qai Moïse écrivait, D*egl plus pour nous, par Téloiguement des temps, et le changement des noms, que la matière de bien des conjectures incertaines et un fonds peu solide, sur lequel on peut disposer, du moins dans le détail, plus d^un arrangement arbitraire. — Histoire du peuple de Dieu^ par le P. Isaac-Josepli Behruyer, de la Compagnie de Jésus, tome II, livre 8, page ^.
puissante et à la foi robuste : un bain d'eau thermale dont les moines grecs se sont emparés, s'appelle le bain de Moïse, et ces mêmes moines vous montrent gravement les rejetons des palmiers sous lesquels le sauvage révélateur méditait ses vastes desseins. Lorsque vos regards ont franchi les groupes d'arbres de Tor , à l'aspect sévère et imposant du paysage, il ne faut pas de grands efforts d'imagination pour reconstruire autour de soi la grandiose épopée dont Moïse est le dieu : les citernes autour desquelles les Bédouins abreuvent leurs troupeaux, vous rappellent l'Egyptien prenant la défense des filles de Jéthro contre des bergers insolents ; si vous rencontrez un Arabe errant au regard profond, à la physionomie intelligente, vous croyez voir Moïse, traversant seul les inontagnes et les plaines sablonneuses, et cherchant dans le cœur du désert la route de cette terre promise où il veut plus tard conduire son peuple. En levant les yeux, on contemple devant soi la grande montagne du Sinaï qui semble sillonnée par la foudre, et l'on cherche au pied du mont sacré, la foule innombrable des Hébreux attendant en silence et dans une religieuse frayeur, la parole du Dieu fort. Que les éclairs jaillissent, que le tonnerre éclate.
et Moïse va vous apparaître sur le sommet du Sinaï dominant cette scène pleine de grandeur, et traçant, sous la dictée de Jéhovah, les premières pages du code éternel...
Le village de Tor est bâti sur les bords de la mer; ses maisons sont misérables et délabrées, et l'on remarque aux environs les ruines d'un ancien bourg. A l'extrémité du village s'élève un petit fort en mauvais état, et qu'on ne songe pas à réparer. La population se compose de Grecs schismatiques, sujets du vice-roi d'Egypte: ces Grecs ont été attirés et sont retenus dans cette résidence par le voisinage du couvent de la Transfiguration ou de Sainte-Catherine, avec lequel ils sont en continuelles relations : comme rayas, ils paient au gouvernement égyptien une contribution annuelle de quinze piastres turques par maison. Les Arabes habitent des jardins ombragés de palmiers qui se déploient dans le voisinage du hameau chrétien. Le bain de Moïse, entièrement environné d'arbres, se trouve dans l'un de ces jardins. La station de ïor est très-fréquentée par les barques qui font le trajet de Djeddah à Suez, et réciproquement; on y trouve quelques provisions et de l'eau en abondance.
Notre navire avait beaucoup souffert pendai^t
la traversée; les voiles s'étaient déchirée^, et les vergues avaient plusieurs fois menacé de se rompre; l'équipage était accablé de fatigue; les vents du nord soufflaient constamment, et il fut décidé qu'on prendrait quelques jours de repos dans le mouillage de Tor. Les deux Coptes qui étaient restés à bord, désirant profiter de ce séjour pour aller visiter le montSinaï, me proposèrent de les accompagner, et j'acceptai leur offre avec empressement. Le correspondant des moines du couvent de la Transfiguration , nous procura facilement les chameaux nécessaires pour ce petit voyage, et le lendemain de notre arrivée à l'ancienne Elim, nous nous enfoncions dans les déserts de l'Arabie Pétrée. Le Sinaï appelé JDjeftc/- Moussa (montagne de Moïse) par les Arabes, est à vingt-trois lieues au nord-nord-est de Tor. Après sept heures de marche dans la plaine, nous entrâmes dans les montagnes que nous apercevions depuis notre départ et qui se dressaient devant nous comme un formidable rempart.
Nous continuâmes à avancer pendant quelque temps dans une vallée étroite ; nous rencontrions çà et là quelques palmiers, l'arbre qu'on aime à retrouver dans ces lieux solitaires peuplés de religieux souvenirs ; leurs belles grappes de dattes
encore vertes appartenaient aux passants. Nous avions cheminé pendant neuf heures , lorsque nous nous arrêtâmes sur les bords d'une eau courante. Le vallon dotîtnous suivions les détours et le ruisseau près duquel nous allions passer la nuit portent l'un et l'autre le nom de Jfamram.
Lorsqu'il pleut en abondaiïce, ce qui arrive quelquefois, ce cours d*eau se grossit, et il roulé jusqu'à la mer, en passant près du puits de Moïse dans la vallée de Karrn^ à trois quarts de lieue nord du village de Tor. A Kamram, il y a de Teau pendant toute Tannée.
Le lendemain, nous partîmes avant le jour : le vallon était toujours resserré; U était embarrassé de blocs de pierres détachées des flancs des montagnes ; les chaînes environnantes étalent arides et nues : c'étaient bien les chaînes dévastées de l'Arabie Pétrée avec leurs sombres aspects et leur imposante sévérité; et cependant la gorge que nous parcourions nous offrait parfois des site*; pittoresques et gracieux, et dans le voisinage des sources, nous rencontrions toujours quelques familles bédouines. Avant d*arriver au Sinaï, la vallée se déploie largement, les arbres disparaissent, et l'on chemine sur un terrain avare et pier-
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reux. Mes lecteurs ont pu croire que j'amplifiais, quand j'ai dit que le Djebel-Moussa vu de la mer semblait labouré par la foudre ; mais le Sinaî, THoreb et la montagn^e de Sainte-Catherine offrent en réalité cette apparence singulière qui n'est pas seulement un effet du lointain, comme je le croyais d'abord , car elle ne s'efface pas lorsqu'on approche de ces monts gigantesques : l'illusion se prolonge jusqu'au pied du Siuaï, et l'on s'aperçoit alors que ce qu'on avait pris à quelque distance pour de profondes découpures qui donnaient à la montagne un aspect bizarre et effrayant, sont de larges veines de porphyre qui la sillonnent dans divers sens.
Lorsque vos regards, fatigués de la stérilité qui vous environne, découvrent enfin le couvent Sainte-Catherine qui sert de retraite aux moines grecs, lorsque votre vue se repose sur ce bel édifice qui semble sortir du milieu des sables et sur le jardin verdoyant qui contraste d'une manière si frappante avec les montagnes affreusement dépouillées qui le dominent, on éprouve de délicieuses sensations, et Ton oublie toutes ses fatigues. Après quatorze heures de marche, nous étions arrivés sous les murs du monastère, et il ne s'agissait plus que d'y entrer, ce qui nous au-
rait été impossible sans ragrément et le secours des moines.
Le couvent n'a pas de porte, et les étrangers n'y pénètrent que par une ouverture pratiquée à quarante pieds au-dessus du sol. Dès que le supérieur eût été prévenu que des voyageurs arrivés de Tpr désiraient visiter le monastère, il se présenta à Tçutrée de cette ouverture, et après nous avoir examinés attentivement, il nous demanda si nous n'avions pas de lettre à lui remettre : nous n'étions pas annoncés d'avance, et on hésitait à nous recevoir. Les moines du Sinaï, vivant au milieu de musulmans, sont obligés de se montrer méfiants, et dans la crainte d'introduire des gens suspects dans leur asile, ils exigent parfois que les voyageurs soient munis de certaines recommandations. Nouç avions eu la précaution de prendre une lettre de leur correspondant de Tor, nous l'attachâmes au bout d'une cordelle qu'on nous avait jetée, et lorsqu'on l'eut remise au supérieur et que celui-ci en eut pris connaissance, il donna ordre aux frères servants de nous introduire dans le monastère : aussitôt on fit des^ cendre une double corde supportant un siège, disposé dans le genre d'une balançoire : nous nous assîmes tour à tour sur ce siège, les pieds
tournés vers le mur, et au moyen d'une poulie, on nous hissa, l'un après l'autre, jusqu'à la hauteur de Touverture qui nous conduisit dans l'intérieur du couvent. Nos chameliers eurent ordre de nous attendre au pied dés murailles.
Ce monastère fut fondé en 527, par les ordres de l'empereur Justinien. Lesbâtimentsetle jardin, entourés d'un mur épais, occupent un espace considérable. On y pénètre par deux entrées, l'une au nord (c'est la principale) , l'autre à l'ouest, du côlé du jardin. Quoiqu'il soit nécessaire de s'aider d'une corde qu'on vous jette de l'intérieur, pour pénétrer par cette dernière issue, cependant des hommes agiles et entreprenants pourraient, je crois, se passer de son secours et s'introduire furtivement dans le jardin des caloyers. Pour obvier à ce grave inconvénient, on a placé plusieurs portes doublées de fer, et d'une grande solidité, dans le corridor obscur et étroit qui conduit du jardin dans le monastère. Quant à l'entrée principale, elle est inabordable. Le couvent prend le jour par une cour intérieure autour de laquelle sont disposées les cellules.
Le couvent, dominé par de hautes montagnes de granit, repose dans la tranquille vallée de Déra (Ouadi Déra) , qui est abondamment pourvue
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d'eau, et le vaste et charmant jardin qui le précède produit une variété infinie de légumes et de fruits. Il y a, dans le monastère, deux grands caveaux où l'on conserve les ossements des moines pieux, morts dans cette retraite; les têtes sont d'une part, et les restes du corps d'une autre. Tous ces ossements sont entassés pêle-mêle, mais les dépouilles des saints, des évêques et des princes, qui sont venus terminer leurs jours dans ce couvent, sont renfermés dans des cercueils, et conservés avec un soin î*eligieux. On me montra encore dans ce lugubre asile le squelette entier d'un saint Etienne, pour lequel on avait la plus grande vénération. Les caveaux où sont réunis tous ces débris humaine sont soutenus par des arceaux en pierre de taille. Il y a aussi, dans l'établissement, un souterrain obscur et profond qui date de la fondation du monastère, et où l'on enferme encore aujourd'hui les moines coupables de désobéissance.
Quoique les murs de cette immense habitation soient très-solides, et qu'il soit impossible de pénétrer dans l'intérieur sans la permission des moines, on ne peut pas, de nos jours, c'est-à-dire depuiS' la découverte des armes à feu, considérer le couvent comme un château fort : du haut des
montagnes voisines, dont les cimes élevées plongent jusques dans les profondeurs mystérieuses des souterrains et des caveaux, il serait facile, avec de l'artillerie, d'écraser le monastère et de ne pas laisser une seule pierre debout. Les Arabes de la tribu Soubian établie dans le voisinage de Djebel-Moussa , alléchés par l'appât des richesses renfermées dans l'église de Sainte-Catherine, ont fait plusieurs fois, mais sans succès, le siège du couvent : ils se postaient sur le flanc des montagnes environnantes , et fusillaient les religieux qui osaient se montrer. Ces moines, qui possèdent des armes à feu, ripostaient de leur mieux, mais ni les uns ni les autres ne faisaient de nombreuses victimes. Les Arabes Soubian pillaient les convois destinés à approvisionner le couvent, et on n'avait alors d'autres ressources que de leur opposer une autre tribu appelé Cafféri, avec laquelle ils étaient souvent en guerre. Les voyageurs intrépides qui voulaient, à cette époque, visiter le monastère, se faisaient escorter par des Arabes de cette dernière tribu, qui les protégeaient contre les coups de main des Soubian. Cet état d'hostilité, si préjudiciable aux intérêts du couvent, a cessé depuis 1820, et les moines, qu'on retenait en quelque sorte aux ar-
rêls forcés, peuvent maintenant sortir et circuler librement. Dans cet asile du recueillement et du silence, à Taspect de ces lieux pleins d'une majesté sévère, riches de grands souvenirs, de souvenirs mâles et forts, l'homme élève son âme à Dieu, et se complaît djans de graves et solennelles pensées.
Voici maintenant des détails que je tiens de la bouche même du supérieur du couvent. Le premier chef de notre confrérie, me dit le moine du Sinaï, fut Joanne Climaqua (Jean de l'Echelle) , aussi recommandable par sa science que par ses vertus (1) : il y avait alors environ cinq mille prêtres, caloyers ou anachorètes établis près de ces montagnes dans des grottes ou dans diverses communautés; ces religieux étaient la plupart d'origine grecque et- arabe. A cette époque, Tor possédait deux couvents qui ont été détruits. Lorsque le monastère de la Transfiguration fut fondé, l'empereur Justinien fit présent à l'établissement de cinquante esclaves des deux sexes; ces
(1 ) « Peii de temps apl'ès, c'est-à-dire en 600, noire saiol (saint Jean Climaque), fui élu, d'une voiiL unanime, abbé du mont Sinaï et supérieur général de lous les moines et de lous les anachorètes du pays. Il avaii alors soixante-quinze ans, et il en avait passé près de soixante dans la solitude. » — Fie des Pèren, des Martyrs^ etc. y par M. Tabbé Godescako, tome III, page 2ol.
esclaves étaient chrétiens, mais leurs descendants se convertirent à la religion musulmane aussitôt après la venue de Mahomet ; leurs rejetons, au nombre de trois cents, hommes, femmes ou en* fants, continuent à habiter dans les environs du couvent. Ces Arabes sont nourris aux frais des moines dont ils reconnaissent l'autorité ; on-leur fait, toutes les semaines, pour deux ardebs, ou deux cent cinquante ockes de pain (312 kilogrammes). Ceux qui voyagent pour le compte du monastère reçoivent un vêtement par an. Quoique nous n'ayons pas à nous plaindre de ces esclaves dégénérés, nous n'oserions pas les admettre en grand nombre dans l'intérieur de notre établissement, et nous n'y laissons pénétrer que ceux dont le dévouement ne peut être suspecté. Le couvent possède en outre douze chameaux qu'il emploie pour le transport de ses provisions. Ju^ tinien nous fit encore d'autres riches présents : il envoya de magnifiques habits pour les prêtres, et des lustres d'or et d'argent pour orner notre église. Mais, depuis l'invasion du mahométisme, la prospérité du monastère a été toujours en déclinant, et il n'y a plus maintenant qu'une vingtaine de moines travaillant eux-mêmes leur • jardin et se soumettant à des règles sévères : nous
nous abstenons de viande pendant toute l'année, et nous vivons dans le célibat. Notre communauté était jadis une des plus florissantes du monde chrétien, mais nos ressources sont aujourd'hui fort restreintes. Le riz, le grain et la plus grande partie de nos provisions nous viennent du Caire, par le désert. Nous sommes pauvres; mais le Seigneur ne nous a pas encore entièrement abandonnés, et nous espérons que sainte Catherine veillera sur nous , et nous protégera jusqu'à la consommation des siècles.
Le couvent de la Transfiguration, commencé sous le règne de l'empereur Justinien . (c'est toujours le moine qui parle) : ne fut terminé qu'après sa mort ; il avait préposé un de ses grands officiers à la construction de ce monastère, et lorsque le3 travaux préparatoires furent exécutés,ringémeur, avant de poursuivre sa tâche, fit faire un dessin de l'édifice environné des montagnes qui Tabritent,et il le portalui-même à Justinien,son maître. L'empereur, en voyant la position du couvent, enterré dans une gorge, blâma l'officier de ce qu'il n'avait pas fait sauter le mont Déra. Qui donc voudrait entreprendre un pareil travail, répondit l'ingénieur? quel homme assez puissant mènerait à bonne fin une semblable entreprise ?
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L'empereur, indigné qu'on osât douter de sa toute-puissance, fit décapiter l'ingénieur. Les travaux du monastère furent interrompus jusqu'à la mort de Justinien, qui arriva trois ans après cet événement, et ce fut alors que les moines achevèrent eux-mêmes l'œuvre commencée. Il y avait anciennement deux couvents de femmes dans le voisinage du Sinaî, mais il n'en reste plus de traces.
Sainte Catherine est le palladium du monastère. Voici encore ce que le supérieur me rapporta au sujet de cette illustre sainte : Catherine, me dit le religieux, vivait â Alexandrie d'Egypte, au commencement du iv" siècle, sous le règne de Hascendios (Maximin U) ; sa beauté faisait l'admiration de ceux qui la voyaient; elle était trèsversée dans les lettres, et connaissait Platon, Aristote et les grands philosophes de la Grèce (1) ; elle descendait de Constantin et avait du sang royal dans les veines ; elle était fille d'un père païen et d'une mère chrétienne; mais dirigée par son cœur et par ses lumières, elle embrassa la
(1) L'érudition peu commune de sainte Calherine, l'esprit de piété par lequel elle la sanctifia, le bon usage qu'elle fit de ses connaissances, Tout fait choisir dans les écoles pour la fiaironne et le modèle des philosophes chrétiens. — Fie des Pères, des Martyrs, etc., par M. Tabbé Godescard, tome XI, page 425.
religion du Christ. Sa rare beauté la fit rechercher par Maximin qui essaya vainement de la séduire (1). Ce prince cruel, irrité de sa résistance, la fit d'abord tourmenter et jeter en prison ; la vertueuse résolution de la sainte n'ayant pu être ébranlée, Maximin la condamna à être décapitée, mais lorsqu'on lui coupa la tête, il en sortit du lait au lieu de sang. Après sa mort glorieuse, les anges transportèrent son corps sur la montagne qui porte son nom, et il y demeura deux cents ans sans subir la moindre altération. Lorsque les prêtres découvrirent ses reliques, ils les enlevèrent pour les déposer dans notre monastère où elles se trouvent encore (2).
(i) On a pensé que le passage suivant pouvait convenir à sainte Catherine, quoiqu'il contredise la version qui constate son. martyre : « Il y avait à Alexandrie, dit cet historien, (ëusèbe^ hist., liv. Yiii, chap. 14, cité par Godescard, dans la Fie de sainte Catherine)^ une femme chrétienne, distinguée par ses richesses et son illustre naissance. Elle eut le courage de résister kla brutalité du lyran Maximin, qui se faisait un jeu de déshonorer les autres femmesdela ville. Elle joignait aux avantages dont elle jouissait dan^ le monde, un savoir peu commun. Mais la vertu et la chasteté lui parurent préférables k tout. Quoique le lyran n'eut pu réussir à la séduire, il ne voulut point la condamner à mort; il se contenta de la dépouiller de ses biens, et de l'envoyer en exil. »
(2) Dans le onzième siècle, Siméon, moine de Sinaï, vint à Rouen pour recevoir l'aumône annuelle de Richard, duc de Normandie. Il apporta avec lui une portion des reliques de sainte Catherine, qu'il laissa dan« cette ville : on gapde encore dans II. 26
Catherine, impératrice de Russie, avait envoyé aux moines du Sinai, un beau cercueil en argent massif pour renfermer les restes de sa patrofine ; lorsque ce cercueil arriva au monastère, on y déposa en grande pompe le corps de la sainte ; mais craignant que tant de richesses exposées aux yeux des visiteurs , parmi lesquels se trouvaient parfois des Turcs, ne tentassent la cupidité de certains d'entre eux , le supérieur fit replacer les reliques dans leur sarcophage de marbre, et c'est de là, qu'on les retire lorsqu'on veut les montrer aux croyants ou aux curieux. Le cercueil, dû à la munificence de l'impératrice Catherine, se trouve toujours danslemonastère,mais il est vide. En 1063, il se forma un ordre de chevalerie sous les auspices de sainte Catherine , Equestris ordo sanctœ Catharinœ, qui ^ à l'instar de celui du saint Sépulcre, avait mis^on de protéger les pèlerins qui se rendaient au mont Sinaï, contre les brigandages des Arabes. Ces chevaliers suivaient la règle de saint Basile. Aujourd'hui, grâce à Méhémet-Ali, la route du Caire au monastère de la Transfiguration, oflre peu de dangers.
Téglise du monastère du mont Sinaï, la plus grande partie de la dépouille mortelle de la sainte marlyre. — P^ie des Pères j den Martyrs, parM.Fabbé Godesgard, tome XI, page 425.
Les moines de ce couvent hébergent et nourrissent les voyageurs qui viennent visiter leur asile, tuais ils les soumettent à leur régie sévère et ne leur servent que des aliments maigres. Cependant ils i!re s'opposent pas à ce qu'on se procure au dehors une nourriture plus substantielle, et le cuisinier de la communauté prépare Sans difficulté les viandes que les Visiteurs lui apportent. Aussi dès que les Arabes du voisinage savent qu'il y a des hôtes étrangers dans le monastère, ils viennent leur offrir des volailles, des chevreaux et quelquefois du gibier qu'ils font payer assez cher* Ils s'établissent , avec leur marchandise, au-dessous de la grande ouverture au pied des murs du couvent, et on traite avec eux du haut de cette porte aérienne. Lorsqu'on est d'accord sur les prix, on descend la petite corde, le vendeur y attache l'objet vendu quB vous hissez vous-même, et vous lui jetez la somme convenue. L'eau qu'on boit au monastère est délicieuse, l'air qu'on y respire est pur et fortifiant. Les petites chambres destinées aux voyageurs sontmeublées àla manière turque, avec des divans et des tapis. Quoique l'hospitalité qu'on donne au couvent du Sinaï soit en apparence désintéressée, on doit avant de partir, faire une offrande
en argent au supérieur de la communauté : celte offrande n'est pas obligatoire, chacun donne ce qu'il veut : il n'y a pas de règle fixe à cet égard ; on consulte ses moyens, et l'on proportionne son offrandeaux dépenses qu'un séjour plus ou moins prolongé a pu occasionner aux religieux. 11 est certain toutefois, que ces moines s'attendent à recevoir un présent de la part des voyageurs ; ils rougiraient peut-être de le demander, mais ils seraient déçus, si on ne leur donnait rien. Quelques personnes ont même prétendu que les caloyers spéculaient sur la fortune et la position des visiteurs, et je n'oserais pas affirmer que cette accusation n'est pas fondée. Si le supérieur a la dignité qui convient à son rang, il n'en est pas de même des religieux subalternes qui demandent, sanshonte, lebacchich (pourboire) aux voyageurs. Les moines d'aujourd'hui sont bien différents de ces anciens anachorètes attirés vers le mont Sinaï pour y vivre de la vie contemplative et ascétique; le couvent de la Transfiguration, est, pour les religieux qui l'occupent, une retraite agréable où ils mènent une existence douce et paisible : où serais-je mieux qu'ici, me disait l'un de ces moines à la face réjouie ; rien ne vous manque, bon air, bonne eau, nourriture saine et abondante,
tout nous vient à souhait, et je n*ai jamais joui d'une santé meilleure que depuis mon arrivée dans ce monastère. Ces caloyers sont en général fort ignorants.
Après avoir passé une bonne nuit dans une des cellules du couvent et m' être délassé des fatigues de la route, je me disposai à escalader le sommet du Sinaï, me proposant de visiter l'église et la bibliothèque au retour de mon ascension. Je priai le supérieur de me faire accompagner par quelque moine érudit qui put m'indiquer la position des lieux célèbres où se sont passées les grandes scènes du judaïsme, et c'est avec le cicérone que le chef de la communauté s'empressa de mettre à ma disposition, que nous allons gravir la montagne vénérée.
Nous suivîmes d'abord le long et sombre corridor dont j'ai déjà parlé, et nous quittâmes le monastère par l'entrée du jardin. Arrivés au pied de la montagne, nous nous engageâmes dans un ravin montant, tracé entre l'Horeb et le Sinaï. Sur cette route^scarpée, on remarquait de grands escaliers , ruinés par le temps, mais qui diminuaient les difficultés de notre marche ascendante. Un travail aussi colossal dans un pays si désolé indiquait une foi bien vive et des efforts bien puis-
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sants de la part de ceux qui Pavaient entrepris. Après une montée d'un quart d'heure, nous nous arrêtâmes dans une grotte située au sud 1/2 ouest de l'église de sainte Catherine, pour y respirer un moment, car la côte était rude« Il y avait dans cette grotte une source abondante et limpide, et le moine, qui me servait de guide, m'apprit qu'un miracle avait amené l'eau dans ce lieu aride et sec. « Autrefois, me dit-il, un pieux ermite, qui avait exercé la profession de cordonnier, vint s'établir sous ce rocher ; il y menait une vie exemplaire et Dieu n'était jamais sourd à ses ferventes prières : les sources étaient éloignées de son ermitage et il était obligé de descendre dans la vallée pour s'y désaltérer : il pria Dieu de lui envoyer de l'eau près de sa retraite, et à sa prière, l'eau sortit du rocher. » Cette source miraculeuse est désignée sous le nom de source du XJordonnier.
Après quelques minutes de repos, nous continuâmes notre route : nous suivions toujours le ravin, et nous atteignîmes bientôt la chapelle de sainte Marie. Il y avait dans l'intérieur une image d'un saint inconnu et une autre de la Vierge immaculée : je demandai à mon cicérone l'histoire de la fondation de cette ch^elle aujour-
d'hui abandonnée, et voici ce qu'il me rapporta. « Il y a plusieurs siècles, me dit-il, uae grande calamité vint affliger notre monastère : les provi^ sions, qu'on a toujours soin d'accumuler dans notre. établissement» étaient épuisées, et les convois qu'on attendait depuis longtemps n'arri- . valent pas : la famine. décimait les religieux, et par surcroît de malheur, ils étaient sans cesse tourmentés par une effroyable quantité d'insectes dégoûtants. Dans cette triste conjoncture^ il fut décidé qu'on sortirait en corps du couvent, et qu'on se dirigerait vers la cime du mont^Çiuaï pour y implorer le secours divin. On abandonna le monastère dont on eut soin de barricader les portes, et les moines partirent ep' procession pour se rendre sur le sommet dç la montagne. Chepun faisant, ils rencontrèrent une femme jeune et belle qui leur barra le passage ; elle avait jun long voile noir sur la tête, et était vêtue d'une robe de deuil : c'était la bienheureuse vierge Ma rie : — Où allez-vous ainsi, dit la mère de Dieu en s'adressantau chef de la communauté; pourquoi ce visage triste et cette attitude désolée ? — Une grande infortune est venu fondre sur nous , répondit le supérieur, nous manquons de pain et nous sommes couverts d'insectes qui sucent notre sang.
Nous allons ensemble sur la cime de ce mont pour prier Dieu de nous secourir. Dieu vous a déjà secourus, reprit la sainte Vierge, retournez au monastère et vous trouverez des vivres en abondance, les insectes périront sans pouvoir jamais se reproduire et vous ne manquerez plus désormais des choses nécessaires à la vie. Allez et croyez à ma parole. Les religieux rentrèrent dans le monastère qu'ils avaient laissé vide et bien fermé , et ils le trouvèrent rempli de grains et de provisions de toute espèce. Les moines, reconnaissants, bâtirent une chapelle qui s'élève dans le lieu même où la mère du Sauveur leur était apparue. La Vierge continue à nous protéger contre les Arabes, et c'est elle qui a rendu vaines toutes leurs attaques. »
En poursuivant notre ascension, nous passâmes sous deux portes en arcades placées à peu de distance Tune de l'autre. Autrefois , dans les temps de ferveur religieuse , il était défendu de visiter la montagne sur laquelle Jéhova apparut à Moïse, sans s'être confessé deux fois. Un prêtre confesseur, me dit le moine qui m'accompagnait, était placé à chacune de ces portes, et le visiteur ne pouvait les dépasser sans être muni d'un double billet de' confession. Il y a environ cinq
cents ans, que les pèlerins sont affranchis de cette obligation. Il est certain que si cette coutume a été jadis en vigueur, il était impossible de la maintenir après rétablissement du mahométismeet la conversion des esclaves des moines. Nous montâmes encore : près du sommet du mont Horeb, nous trouvâmes une chapelle consacrée à Élie, au fond de laquelle s'ouvrait une grotte creusée dans le roc , et où le prophète séjourna quelque temps. L'intérieur de Cette caverne est peint et l'on y remarque une image du Christ. Ce fut là que le Seigneur parla à Élie (1). D'après les moines, les anges transportèrent cette grotte de Jérusalem sur le mont Horeb. Toutes les légendes que je viens de rapporter sont consignées dans un livre conservé religieusement dans les rayons poudreux de la bibliothèque du monastère. Au milieu d'une enceinte qui se déroule au pied de la chapelle du prophète Élie, s'élève un vieux cyprès, grand et sombre comme Moïse irrité : sur ce plateau sablonneux, la vue
(i) S'étant levé (Élie), il mangea et il but, et s'étant fortifié par celte nourriture, il marcha quarante jours et quarante nuits, jusqu'à Horeb, la montagne de Dieu.
Étant arrivé là, il demeura dans une caverne... — Les Rois^ livre m, chap. 49, f. 8 et 9, traduction de la Fulgate^ par Le Maistre de Sacy.
est masquée de tous cdtés par d'immenses chaîne» de montagnes, et le paysage a un aspect effrayant.
Un peu plus haut , nous visitâmes la grotte de saint Etienne : ce saint était un moine du couvent,, mort il y a huit cents ans et dont j'avais déjà vu le squelette dans les funèbres caveaux 4« monastère.
Au-dessus de la grotte de saint Etienne, mon cicérone me fit remarquer dans le granit, l'empreinte distincte et bien marquée d'un pied de chameau. Les Arabes, qui ont du. reste le plus profond respect pour le législateur desHébreux qu'ils appellent Sidna if ow^sa (notre maître, notre seigneur Moïse), les Arabqs, dis-je, prétendent que Mahomet, leur prophète, visitant le Sinaï, monté sur son dromadaire, voulut laiss^er une trace de son passage sur cette montagne célèbre, et il permit que l'animal laissât l'empreinte de son pied spongieux , sur le granit le plus dur. Les musulmans ajoutent une foi entière à ce récit, mais le moine qui me rapportait la légende, ne manquait pas de lever les épaules en souriant d'un air incrédule.
Et nous nous élevâmes encore : jusqu'ici, et quoique la sombre montagne et le pays tout en-
ticff COUS parlassent de Moïse, rien ne nous avait rappelé le grand révélateur d*une manière parti- . culière. A rexception de la grotte du prophète Élie, je n'avais trouvé sur le mont Sinaï, que des souvenirs dp christianisme, souvenirs, il faut le dire, plus propres à rapetisser qu'à agrandir la scène. Mais je venais enfin , de rencontrer à quelques pas de la route, un rocher célèbre dans les annales juives , et marqué de croix par les moines du couvent. Ce rocher, placé au bord d'un effrayant précipicç, s'élève au-dessus de. la vallée de Raphidim. C'est de là que Moïse , les mains élevées vers le ciel , priait avec ardeur pour obtenir du Dieu des armées, le triomphe de son peuple et la défaite d'Amalec; mais ici ^ laissons parler la Bible :
« Cependant, Amalec vint à Raphidim, com- ,« battre contre Israël.
« Et Moïse dit à Josué : Choisissez des hommes « et allez combattre contre Amalec. Je me tien- « drai demain sur le haut de la colline, ayant en « main la verge de Dieu.
« Josué fit ce que Moïse lui avait dit, et il com- « battit contre Amalec. Mais Moïse , Aaron et « Hur, montèrent sur le haut de la colline.
« Et lorsque Moïse tenait les mains élevées.
« Israël était victorieux; mais lorsqu'il les abais- « sait un peu, Amaiec avait l'avantage.
« Cependant les mains de Moïse étaient lasses « et appesanties : c'est pourquoi ils prirent une c pierre, et l'ayant mise sous lui , il s'y assit ; et c Aaron et Hur lui soutenaient les mains des c deux côtés. Ainsi, ses mains ne se lassèrent c point jusqu'au coucher du soleil.
« Josué mit donc en fuite Amaiec, et fit passer « son peuple au fil de l'épée.
t Alors le Seigneur, dit à Moïse : Écrivez ceci « dans un livre, afin que ce soit un monument ^pour r avenir, et faites-le entendre à Josué: « car, j'effacerai la mémoire d' Amaiec de dessous « le ciel.
c Moïse dressa-là un autel , qu'il appela de ce « nom : le Seigneur est ma gloire : car, dit-il :
c La main du Seigneur, s'élèvera de son trône « contre Amaiec, et le Seigneur lui fera la guerre •i dans la suite de toutes les races. »
La vallée de Raphidim est appelée Zébhahia ou Ouadi-Arh (la vallée du combat) par les Arabes; elle est au sud du monastère. Lorsque du haut du rocher, le regard plonge dans le fond du précipice, on est saisi de vertige et on recule effrayé : il est impossible de se figurer un paysage plus
sombre et plus désolé , que celui qui se déroule devant vous. La vallée de Raphidim, est morne et silencieuse comme un immense tombeau ; rien n'y retrace le souvenir d'un combat mémorable, et le sang des Âmalécites n'a pu la féconder. Cependant au milieu de ces sables calcinés, qui n'ont d'autre chaleur, d'autre vie que celle du soleil, on voit poindre un petit jardin , sorti péniblement de ses entrailles stériles, et ce bouquet de verdure qui se détache crûment dans ce fond d'un aspect lugubre, ne sert qu'à faire ressortir l'affreuse désolation de la vallée.
Arrivons maintenant sur le sommet du Sinaï :
le paysage, toujours sombre et glacé, a revêtu des proportions colossales, et les masses imposantes qui se déroulent de toutes parts, lui impriment un caractère de grandeur et de majesté accablantes : j'avais devant les yeux le spectacle le plus grandiose et le plus triste de la création, et les seuls aspects de cette nature en deuil, sans même y rattacher les souvenirs qui la vivifient, me troublaient et me faisaient éprouver des émotions profondes. De tous côtés s'ouvraient d'effrayants précipices et, aussi loin que la vue peut s'étendre, on n'apercevait que des montagnes compactes dont la rudesse et la sévérité réveil-
laient des idées de puissance barbare et de force brutale. Certes, il n'est pas étrange, qu'au sortir de Memphis bâti sur lés bords féconds du Nil, les Juifs se soient souvent révoltés contre Tautorité de Moïse : rien n'est triste, froid , stérile , comme l'Arabie pétrée, et les murmures des enfants d'Israël ne sont pas sans excuse. Les Hébreux, dira-t-on, ne travaillaient pas au désert comme en Egypte, mais au désert ils erraient sans abri sous le soleil ardent, plus accablant que les plus longues fatigues : la vue de cette terre frappée de malédiction au milieu de laquelle Moïse a su accomplir de si grandes 'choses, vous donne la mesure de la force extraordinaire de ce caractère indomptable, et l'on se sent écrasé sous le poids de tant de grandeur. Alors, on croit entendre l'homme fort, adressant à Jéhova cette prière qui ressemble tant à un re^ proche :
« Seigneur, pourquoi votre fureur s'al-
lume-t-ellè contre votre peuple , que vous avez fait sortir de l'Egypte, avec une grande force et une main puissante !
« Ne permettez pas, je vous prie, que les Egyptiens disent ! il les a tirés d* Egypte avec adresse pour les tuer sur les montagnes , et pour les
exterminer de la terre. Que votre colère s'apaise, et laissez-vous fléchir pour pardonner à Tiniquité de votre peuple.
« Souvenez-vous d'Abraham, d'Isaac et d'Israël , vos serviteurs, auxquels vous avez juré par vous-même, en disant : je multiplierai votre race comme les étoiles du ciel, et je donnerai à votre postérité seule , toute cette terre dont je vous ai parlé et vous la posséderez pour jamais (1). »
Rossini, a prouvé qu'il comprenait la grandeur sauvage du révélateur antique, lorsque, dans son Opéra de Moïse , il a composé cette admirable prière que tout le monde connaît et qu'on aimerait à entendre répéter par un chœur vigoureux, sur la cime du Sinaî :
Des lieux où tu résides
Grand Dieu toi qui nous guides ,
Écoule ma prière , protège tes enfants.
^ Quand on songe aux difficultés de toute nature que Moïse a rencontrées durant le cours de sia longue mission ; quand on repasse dans son es*^ prit les événements considérables qui se sont accomplis sous ce chef inspiré; quand on pense aux luttes incessantes qu'il a eues à soutenir, aux obstacles puissants qu'il a renversés, et que
(1) ExodCy chap* xxxii, p. â.
rimagination fait apparaître au milieu de ces solitudes affreuses, la grande figure du révélateur hébreu, on est saisi de respect et d'admiration, et Ton s'étonne de la redoutable énergie de cet homme, qui savait briser toutes les résistances.
Le sommet du mont Sinaï est à trois milles environ du monastère ; il est par les 28" 32' 50" de latitude nord. On y reparque Jes ruines d'une église et d'un monastère, qui furent détruits par les Arabes, à l'époque de leur conversion au mahométisme. Du haut de ce sommet aérien, on aperçoit Ras-Mohammed et le golfe d'Akabah. La chapelle, dédiée à sainte Catherine, bâtie sur la cime la plus élevée des montagnes environnantes, à la place où son corps fut trouvé, est' au sud-ouest 1/2 ouest, et à deux milles de distance à vol d'oiseau du sommet du Sinaî, Une profonde vallée sépare ces deux monts rivaux. L'Horeb est au nord nord-ouest, à un demi-mille environ, toujours à vol d'oiseau, du même sommet. Le Djebel-Déra, qui donne son nom à la vallée au fond de laquelle repose le monastère, s'élève au nord 1/2 est à un mille et 1/2. Du haut de la montagne de sainte Catherine, on découvre les golfes d'Akabah et de Suez. Dans la chapelle consacrée à la vierge martyre, on montre un bloc
de pierre, qui représente d'une manière informe un cercueil renfermant un corps humain. Au fond de la vallée, on distingue quelques jardins appartenant à des familles arabes. Une grotte célèbre, pratiquée sous un rocher attenant à l'église en ruine, est l'objet de la vénération des pèlerins. « C'est sous cette grotte, me dit le moine qui m'accompagnait, que Moïse se cacha à l'approche du Très-Haut, pour ne pas mourir de frayeur : l'élu de Dieu avait passé quarante jours sur la montagne, sans prendre aucune nourriture,pour s'y préparer à voir le Seigneur; mais lorsque le Seigneur descendit au milieu de sa gloire, Moïse, qui s'était glissé sous le rocher, fut saisi de terreur, et par un brusque mouvement, il souleva la pierre et y laissa l'empreinte; toujours visible, de son corps. L'Ecriture sainte fait mention de cette grotte (1) ; mais elle ne parle pas de cette empreinte miraculeuse laissée dans le granit ; elle dit que Moïse passa quarante jours sur la montagne (2), et elle nous parle de
(i) Et lorsque ma gloire passera, je vous mettrai dansTouverlure de la pierre, et je vous couvrirai de ma main, jusqu'à ce que je sois passé.— £â?o^e, chap. xxxiii,§ 5, f, 22.
(2) Et Moïse, passant au travers de la nuée, monta sur la montagne, et y demeura quarante jours et quarante nuits. — /d., chap. xxiv, $^,f. 48.
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cette frayeur, bien naturelle à Thomme témoin de^prodige» et des manifestations redoutables qui épouTantèrent le peuple hébreu :
c Le troisième jour étant arrivé, sur le matin, comme le jour était déjà grand, on commença à entendre des tonnerres et à voir briller des éclairs ; une nuée très-épaisse couvrit la montagne, la trompette sonna avec grand bruit, et le peuple, qui était dans le camp, fut saisi de frayeur.
« Alors Moïse le fit sortir du camp pour aller au-devant de Dieu, et ils demeurèrent au pied Ae la montagne.
« Tout le mont de Sinaï était couvert de fumée, parce que le Seigneur y était descendu au milieu des feux ; la fumée s*en élevait en haut comme d'une fournaise, et toute la montagne inspirait de la terreur.
ff Le son de la trompette s'augmentait aussi peu à peu; et devenait plus fort et plus perçant: Moïse parlait à Dieu et Dieu lui répondait (1). »
Je passai plus d'tine heure au sommet du mont Sinaï, en proie à des sentiments divers et confus, et après m*être délassé des fatigues de cette rude ascension, je me remis en route pour aller visiter
{i) ExodCy chap. xix, § 2.
EN NUlilK, ETC. 419
d*autres lieux : nous descendîmes par le versant opposé de la montagne; la peate était à pic, et ce ne fut que grâce ^^x anfrâctuosités de cette masse rocheuse que^ nous pûnaes arriver jusque dans la plaine : nous avkiiis eu à surmdfiter de grandes difficultés, et^us d\tne fois, je m'exposais à rouler au CoihI de ^quelque précipice où j'aurais infaillibieraent péri. Depuis notre sortie du monastère, nous avions trouvé plusieurs sources abondantes. An bas de la montagne, nous nous trouvâmes dans VOuadi-Arbain (la vallée des Quarante), ainsi nommée, parce que quarante ermites du mont Sinaï y furent martyrisés par les Arabes en â7â : du nombre de ces ermites étaient saint Isaïe et saint Sabas (1). Une chapelle, consacrée à ces victimes de la foi chrétienne , s'élève dans un beau jardin, au milieu de montagnes couvertes de pierres : ce jardin, arrosé par un grand nombre de canaux, produit des légumes, du jardinage, du raisin ; on y remarque des oliviers, des peupliers, des figuiers, des pruniers, des grenadiers, des cyprès et un arbre que les Arabes appellent téfergel. La chapelle est au sudest, à une lieue et demie du monastère. Qu^jiqu'il
(i) Voir la P"ie des Pères, des Martyrs^ etc,^ par iM. l'abbé GODESCARD, tonae I, page 245.
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soit fort difficile d'indiquer d'une manière certaine la position des lieux où Moïse opéra ses miracles, comme l'observe judicieusement le père Berruyer dans le passage cité au commencement de ce chapitre ; néanmoins, les moines du couvent n'hésitent pas à assigner sa place à chaque souvenir, et nous allons avec mon cicérone, mais dans un cercle restreint, suivre les traces du peuple de Dieu. Le classement des lieux demeure sous la responsabilité des moines.
Nous sortîmes de la chapelle dédiée aux quarante martyrs, et nous continuâmes à avancer dans la même vallée en tournant le mont Horeb : après une demi-heure de marche, et à une lieue du monastère, nous nous arrêtâmes devant l'énorme bloc de roche que Moïse frappa de sa verge pour en faire jaillir cette source abondante destinée à désaltérer les enfants des Hébreux et à apaiser leurs éternels murmures : si ce n'est pas là le rocher d'où sortit l'eau miraculeuse, on doit convenir que les apparences prêtent singulièrement à l'illusion : on voit sur le devant de ce roc durci onze bouches et une large bande qu'on dirait formée par un courant d'eau desséché : cette bande fait le tour du rocher : c'est une veine d'une couleur différente de celle du bloc entier. Je
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dois ajouter, contrairisment à quelques assertions, que Teau est très -abondante dans les environs.
De rOuadi-Arbaïn, appelé aussi le vallon d'Horeb, nous passâmes dans la vallée de Melghia^ qui en est la continuation : dans cette vallée, et à vingt-cinq minutes environ du monastère, on me montra la roche qui avait supporté le veau d'or (1). Cette roche a un creux profond, les Arabes l'appellent Mugour^el-Bagar (l'abreuvoir de la Vache). La vallée de Melghia est aujourd'hui couverte de pierres, et il serait difficile, sans la déblayer, de s'y livrer aux danses joyeuses qui suivirent la glorification du veau d'or.
Dans la même vallée, se trouvent les débris de la maison d'Aaron : à peu de distance de ces ruines, insignifiantes par elles-mêmes, et à vingt minutes du monastère , s'élève le Djebel- Âaroun (la montagne d'Aaron) , ainsi désignée par les Arabes eux-mêmes : c'était là que le frère de Moïse habitait sous une tente. Sa famille occupait la maison de Melghia où il allait
(1) Aaron les ayant pris (les pendants d'oreilles), les jela en fonte, et il en forma un veau. Alors les Israélites dirent: Voici vos dieux, ô Israël, qui vous ont tiré de l'Egypte-
Ce qu' Aaron ayant vu, il dressa un autel devant le veau, et il fit crier par un héraut : « Demain sera la fête solennelle du Seigneur. » — Exode, chap. xxxii, § 1, /. 4-3.
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prendre ses repas et passer la nuit : ces détails sont conformes, je ne dirai pas seuieiœnt aux traditions, mais même à ce qui se voit aujourd'hui dans un pays où le présent a tant d'analogie avec le passé. Dans l'Orient, les grandes familles vivent séparées de leur chef Naturel pen^ dant toute la jourikée, il en était ainsi du temps de Moïse; le sacrificateur demeurait sicms la tente, et l'homme privé se réfugiait dans la maison de Melghia. Le Djebel-Aaroun affecte la forme d'un large pain de sucre*
Nous nous rapprochions du monastère : un quart d'heure avant d'y arriver, nous vîmes la pierre contre 1 aquelle Moïse indigné brisa les tables de la loi (1). Les arabes l'appellent ^yar-ifoM5*a (la pierre de Moïse). Elle est au pied du mont Ho* reb. A une lieue environ du couvent, sur la route de-Tor, on remarque un espace recouvert d'une terre noirâtre, c'est là, dit-on, que furent engloutis Goré, Dathan et Abiron (2). Enfin, à l'est-
(i) El s'élanl approché du camp, il (Moïse) vil le veau et les dansps. Alors il eulra en une grande colère, il jela les tables qu'il tenait à la main, et les brisa au pied delà montagne. — Exode, chap. xxxii,§5, y. 19.
(2) Aussitôt donc qu'il eut cessé de parler (Moïse}, la terre se rompit sous leurs pieds,
Et s'entrouvranl, elle les dévora avec leurs tentes et tout ce qui était à eux.
sud^est de l'église, sur le sommet élevé de Dje^ b$hel'Ke(r(mf {lîà moataçne du mouton), on voit poindre une croix, et c'e^t de ce lieu que Moïsq aperçut le buisson .nrdent (1). .
Je rentrai dans le monastère .harassé de fatigue : néianmoins comme nous devions repartir dès l€^ lendemain, avant m^ae de prendre du repos, je demandait visiter réglise et Tintérieur du couvent : le chef de r.établissement, toujours plein dç prévenances, se mit lui-même à ma dispQsition, et aussitôt, nous nous dirigeâmes en-semble vers la bibliothèque de la communauté: mes compagnons de voyage et quelques religieux s'étaient joints à nous. Il paraît que cette bibliothèque, fort réduite aujourd'hui quaat à la valeur et au nombre des ouvrages, renfermait autrefois des livres très-précieux : la pièce qui renferme
Ils, descendirent tout vivants dans Tenfér, étant couverts de terre, et ils périrent du milieu du peuple. — Nombres^ çhap. xvi, §2,3^.31,52,35.
(1) Cependant Moïse conduisait lés brebis de Jélhro, son beaqpère, prêtre de Madian, et ayant mené son troupeau au fond du désert, il vînt h la montagne de Dieu, nommée Horeb,
Alors le Seigneur lui apparut dans une flamme de feu qui sortait du milieu d'un buisson, et il voyait brûler le buisson sans qu^il fut consumé.
Moïse dit donc : Il faut que j'aille recpnnaltiie quelle est celte merveille qiiê je vois, et pourquoi ce buisson ne se consume point. JSxode, chapv lu, g 1 3^. 1 , 2, 3,
les volumes poudreux que les moines ne lisent jamais, n'offre rien de remarquable : on y compte jyusqu'à deux mille volumes, et le monastère en possède trois mille : la plupart des ouvrages sont écrits en grec ancien; il y en a plusieurs en caractères arabes et quelques-uns en indien, en anglais, en italien et en russe : on y trouve en outre quelques manuscrits auxquels les moines attachent un grand prix.
Nous avions déjà parcouru ïe jardin et les caveaux, et de la bibliothèque nous passâmes dans l'église : l'intérieur de cet édifice, qui possède des richesses considérables, est décoré avec le plus grand luxe : les dalles en marbre et de diverses couleurs, sont artistement entremêlées : les murS) ont couverts de dorure et surchargés d'ornements ; le satin et d'autres étoffes précieuses s'y déploient de toutes parts : les jours de fête, l'église est éclairée par une prodigieuse quantité de lustres d'argent et de vermeil : ces lustres, répandus en trop grand nombre, sont distribués sans goût dans la nef et dans le chœur. Un aigle ou un Saint-Esprit posé sur la chaire, les ailes déployées, soutient une lampe avec son bec, et supporte un bougeoir sur sa tête. L'église possède plusieurs tableaux de toutes dimensions,
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mais au point de vue de l'art, toutes les peintures sont détestables ou ridicules : saint Michel, vainqueur de Satan, et saint Georges, terrassant un dragon, sont des sujets de prédilection et on les retrouve fréquemment reproduits dans l'église du monastère du Sinaï, comme dans la plupart des églises grecques : les Abyssiniens, on le sait, affectionnent les mêmes saints et se plaisent à les représenter dans les mêmes situations : ce goût leur a été sans doute inspiré par les Grecs, dont ils ont en outre adopté les principales hérésies. Les peintres des deux pays sont à peu près d'une égale force , et si l'on ne connaissait leur piété sincère et leur vénération profonde pour tous les saints en général, et pour saint Georges et saint Michel en particulier, on serait tenté de croire qu'ils ont voulu faire des caricatures, au lieu de traiter des sujets graves et sacrés. Quoique plusieurs princes aient envoyé de riches offrandes au monastère du Sinaï, c'est principalement à la Russie que la communauté est redevable des précieux ornements de son église.
Dans les stalles placées en deçà du chœur, nous trouvâmes plusieurs moines occupés à lire leur bréviaire ; nous franchîmes l'estrade qui nous séparait du maître-autel, et nous entrâmes dans
un sanctuaire élevé dans le lieu même pu Jéhorvah apjparut à Moïse au >miMeu dû buisson arrdtent : cet asile vénéré est situé dons le fond de Féglisey et les fidèles n'y pénètrent qa'avec un sentiment de religieuse frayeur* Un autel chrétien est bdti sur la pierre ixième d'où s'échappait le buisson miraculeux, qui bvûlait sans se consumer. Le sanctuaire est magnifiquement orné : leplancher est couvert de frais liapis; il y a, comme dans réglise, une grande profusion de lustres, et autour de Tautel, sur les murs^, au plafond, on ne voit qu'or et argent. La plupart des tableaux qu'on y remarque représentent toujours saint Georges ou saint Michel. Outre réjglise et le sanc^ tuaire, il y a encore vingt-quatre chapelles dans le couvent.
Avant de terminer notre visite, nous demandâmes à voir les reliques de sainte Catherine : on nous reconduisit dans le chœur de l'église, où se trouve le cercueil en marbre de la vierge martyre : des lampes brûlent nuit et jour au-dessus de ce cercueil enveloppé de riches ornements : on alluma une bougie, on remplit l'encensoir de parfums, on encensa la châsse, et le supérieur, tête nue, l'ouvrit lui-même avec les marques du plus profond respect : tous les religieux réunis
dans l'église s'étaient rapprochés de nous pour contempler une fois de plus les précieuses reliques : un d'entreeuxsoutenait un plateau d'argent recouvert d'une étoiïe soyeuse, ornée de franges d'or : le supérieur prit la tête de la sainte et ïa déposa sur ce plateau, afin que nous pussions la considérer de plus près. Cette tête, hi-^ deuse comme celle de tous les cadavres, portait une couronne : on nous montra ensuite une main entourée d'or; les doigts étaient ornés de bagues d'une grande valeur; mais comme la tête, cette main était décharnée, et tous les ornements ne pouvaient l'embellir : les restes du corps, enveloppés de fin coton demeurèrent dans la châsse où l'on remarquait plusieurs mouchoirs de prix, couverts de broderies turques. Les moines demandèrent, comme une insigne faveur, qu'on leur permit de baiser les reliques de la sainte, qu'on replaça bientôt après dans le cercueil.
Les religieux n'avaient plus rien à nous montrer, et je me disposai à rentrer chez moi : en suivant la galerie qui conduisait à ma chambre, je fis la rencontre d'un moine d'environ trente ans: cet homme n'avait pour tout vêtement qu'une robe de bure grossière ; sa tête et ses pieds étaient nus. Il avait une de ces physionomies profondes
et mystérieuses qui vous attirent malgré vous ; il connaissait plusieurs langues et parlait très-bien le français : il m^aborda poliment, et nous liâmes conversation : je fus d*abord étonné de l'étendue et de la variété de ses connaissances : pendant que nous causions, un moine passa et me dit à Foreille: «Cet homme est fou : » un moment après un autre religieux me prit à l'écart, et me dit à son tour : « Cet homme a trop étudié et son intelligence s'est troublée. » Voici à peu près ce que me disait ce' fou dont la conversation manquait trop souvent de suite : « Vous me demandez, Monsieur, ce que je sais de l'histoire de ces lieux, et si cette histoif e est écrite dans les livres de notre bibliothèque : levez les yeux, regardez ces montagnes qui dominent le monastère, elles sont un livre éternel pour qui sait y lire. Toutes les figures de l'Ecriture sainte sont sculptées sur le granit en gigantesques caractères : voyez-vous le dos de ce mont superbe, voilà l'arche de Noé : admirez ce vieillard avec sa grande barbe, il a devant lui un livre de physique, il étudie la nature et vous pouvez lire sur son visage une expression d'espoir qui l'épanouit (Mais hélas ! je ne savais rien voir de toutes ces choses). Les moines de ce couvent sont d'une ignorance cras-
se ; ils déplacent tous les objets et suivent aveuglément de vulgaires traditions. J'ai été conduit ici par le malheur, j'espérais trouver plus de ressources dans ces lieux antiques et vénérés, j'ai été amèrement déçu : quelques souverains ont fait des dons précieux au monastère, mais ses principales richesses sont dues à k science divine des anciens moines qui possédaient la pierre philosophale. Ce qui m'a le plus frappé en parcourant les montagnes qui nous environnent, c'est le grand escalier qui conduit au sommet du Sinaï, et les deux portes sous lesquelles vous êtes sans doute passé. Je suppose qu'autrefois cet escalier avait une rampe, alors que le monastère était un superbe palais, habité par des rois puissants et qu'une ville florissante vivifiait ces tristes solitudes, k ces époques reculées, les législateurs et les grands poètes, tels queLycurgue et Homère, venaient puiser dans ces lieux, leur science et leurs inspirations. Pendant leur long séjour dans les vallées d'Horeb et de Raphidim, les Israélites exécutèrent d'immenses travaux, ils donnèrent une physionomie et une voix à la montagne Sainte, et la montagne parle à qui veut l'écouter »
Cet homme, dont je ne rapporterai pas toutes
les excentricités , mais qui faisait preuve d'une haute intelligence «t d'une vaste érudition dans ses moments lucides , s'appelait Pierre Coustou* roussi ; il m'apprit qu'il était retenu, contre son gré , dans le monastère où il était gardé à vue : il me remit furtivement une lettre qu'il avait écrite en cachette , en me priant de la remettre à son correspondant du Caire, dont il me donna l'adresse, et il se retira dans sa cellule , la plus misérablement meublée du couvent.
Cette journée avait été bien remplie , et le soleil venait de disparaître lorsque je rentrai dans ma chambre , harassé de fatigue : le cuisinier de la communauté me servit le repas du soir, composé de poisson salé, d'olives, de fromage frais et de fruits. Le sommeil ne se fit pas attendre, et le lendemain matin je me disposai à partir : je me joignis à mes compagnons de voyage, et après avoir remis notre offrande au supérieur et remercié les religieux de leurs complaisances, nous sortîmes du monastère. Nos guides, informés de nos intentions depuis la veille , nous attendaient au pied des murailles; nous montâmes sur nos chameaux, et satisfaits de notre pieuse excursion, nous reprîmes la route de Tor.
Je m'éloignais avec regret de ces lieux si jus-
tement célèbres. Je reportais souvent mes regards derrière moi pour contempler encore l'ensemble grandiose de cette nature étonnante ; je repassai dans mon esprit la série dei^ grands événements dont ces solitudes ont été le théâtre, et j'étais sous le charme des plus graves préoccupations, lorsque j'arrivai sur le bord de la mer, le lendemain de notre départ du monastère.
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CHAPITRE X
Les vents du nord continuaient à souffler invariablement, et nos marins ne songeaient pas encore àpour suivre leur route : la plupart des bateaux que nous avions rencontrés depuis notre départ de Djeddah, s'étaient arrêtés à Tor et attendaient un temps propice pour se rendre à Suez. Un grand nombre de passagers de tout sexe
et de toute condition, fatigués d'une navigation aussi lente, s'étaient décidés à débarquer et se disposaient à continuer leur voyage par terre. Les Coptes qui m'avaient amené au mont Sinaï, me proposèrent de me joindre, avec eux, à la caravane qui partait le lendemain : nous étions menacés de passer plusieurs jours au mouillage ; la mer n'avait jamais eu beaucoup d'attrait pour moi, et je me décidai à abandonner définitivement le navire. Je traitai avec un chamelier qui s'engagea à me transporter à Suez avec mes effets, pour la somme de vingt-cinq piastres, et le jour suivant je me mis en route avec quelques chrétiens et cinq familles musulmanes qui revenaient du pèlerinage de la Mecque.
A trois quarts d'heure du village' de Tor, nous nous arrêtâmes dans la vallée de Karm, où nous remplîmes nos outres : il y a là des jardins, d'innombrables palmiers, et l'eau qu'on y boit est fort bonne; cette vallée est traversée par le ruisseau ou le torrent de Kamram , dont j'ai déjà parlé.
Après une courte station, nous reprîmes notre marche : nous cheminâmes pendant neuf heures dans la direction nord-nord-ouest, et nous arrivâmes dans un lieu appelé Jiaa. Notre route était
tracée dans une plaine stérile, entre des collines parallèles à la mer et les hautes montagnes de la chaîne arabique, dont nous nous approchions sensiblement. Chemin faisant, nous distinguions à notre gauche des groupes de palmiers, sous lesquels se trouve la source de Tahadé dont Peau est, dit-on, délicieuse et très-abondante.
Le lendemain, nous continuâmes à avancer dans la plaine, toujours aride et pierreuse : bientôt cependant nous nous enfonçâmes dans les montai gnes. Nous suivîmes par intervalles le cours de plusieurs torrents desséchés, et après six heures de marche, nous nous retrouvâmes sur les bords de la mer, daxis le lieu appelé par les Arabes Birket-Faraoun (étang de Pharaon). C'est là que, d'après les traditions, les Hébreux, sous la conduite de Moïse, passèrent la Mer Rouge à pied sec, et que Pharaon fut englouti avec toute son armée : nous nous trouvions dans une vaste enceinte de montagnes; la plage était unie et sablonneuse, et, dans cette belle plaine, il me semblait entendre le cantique d'actions de grâces des enfants d'Israël, reconnaissants envers le Seigneur qu'ils devaient blasphémer tant de fois avant d'entrer dans la terre promise.
.... « Chantons des hymnes au Seigneur, parce
qu'il a fait éclata sa grandeur et sa gloire, et qu'il a précipité dans la m^ le cheval et le cavalier.
« Le Seigneur est ma force et le sujet de mes louanges, parce qu'il est devenu mon Sauveur ; c'est lui qui est mon Dieu, et je publierai sa gloire ; il est le Dieu de mon père, et je relèverai sa grandeur,
n Le Seigneur a paru comme un guerrier ; son nom est le Tout-Puissant,
« Il a fait tomber dans la mer les chariots dei Pharaon et son armée. Les plus grands d'entre ses princes ont été submergés dans 1?l Mer Rouge*
< Us ont été ensevelis dans les abîmes ; ils sont tombés comme une pierre jusqu'au fond des mer^.. ..(!)• »
Nous longeâmes la mer pendant l'espace de neuf heures, et nous arrivâmes à la. station de Markha (amertume) où l'on trouve une source d'eau saumâtre et quelques étels , qui prêtent leur charmant ombrage aux voye^eurs. Nous avions cheminé trois heures dans la direction nord-ouest, deux heures et demie vers l'ouest , et neuf heures et demie dans la direction nordnord-ouest; en tout quinze hepres.
(1) Exodé, chap. xv, g \ .
Les hommes qui nous servaient.de guides étaient loin de vivre en bon accord, et on aurait vainement cherché parmi eux le type du Bédouin tel qu'il a été dépeint par certains voyageurs : le Bédouin, si poétique avec ses mœurs errantes , son caractère altier, son dédain pour les riches-^ ses, le Bédouin, si fier de sa sauvage indépendance, alors qu'il n'avait pour tout bien que ses troupeaux, ses chameaux et ses montagnes âpres conune lui, ce Bédouin n'existe plus sur la côte d'Asie. Après s'être montrée longtemps insociable, cette race a consenti à communiquer avec les ' étrangers et les hommes des villes, et elle a perdu dans ce contact son caractère original et ses habitudes antiques. Aujourd'hui les Bédouins sont avides de richesses, et dans leur sordide eu* pidité, tous les moyens leur semblent bons pour se les procurer. Ils sont haineux, vindicatifs, jar loux les uns des autres. Ils ne veulent pas reconnaître de chef, et ils vivent dans une espèce de république exagérée. Ils ont été dans la nécessité de s'imposer certaines lois que leur naturel mo-bile les pousse sans cesse à enfreindre ; ils s'efforcent, mais en vain, de maintenir entre eux une égalité impossible, et ils sont en proie à de continuelles dissensions. Us s'observent mutuelle-?
ment, n'ont aucune confiance les uns dans les autres, et je les ai vu souvent dégainer leurs poignards en échangeant de sinistres regards et de terribles menaces.
En partant de Markha, nous continuâmes à contourner la baie magnifique deBirket-Faraoun. Arrivé au pied de la chaîne qui enveloppe la plaine et vient en finissant se baigner dans la mer, nous fûmes obligés de cheminer dans Teau pendant un quart d'heure ; heureusement, nous étions montés sur nos chameaux et nous pûmes, sans miracle , passer les flots à pied sec. Trois heures et demie après notre départ de Markha , nous étions dans un lieu désigné sous le nom deCheiJchr abounSélima. Là, nous cessâmes de côtoyer le rivage, et la route se trouva tracée dans le lit d'un torrent bordé de hautes montagnes de roche.
Après sept heures de marche , notre horizon s'était étendu, et nous venions camper sous les dattiers de Sal, où nous trouvâmes de l'eau meilleure que celle de la veille. Nous avions cheminé pendant trois heures et demie vers le nord-nordouest, deux heures vers le nord-est, et une heure et demie dans la direction du nord-ouest.
L'aspect des montagnes au milieu desquelles on rencontrait de loin en loin quelques arbres
chétifs, était sévère, mais pittoresque et original : la plupart de ces niasses inébranlables paraissaient des ruines de ces monstrueux édifices élevés dans ces époques reculées , où le colossal tenait lieu du beau. La rudesse et l'aridité des montagnes faisaient ressortir les rares ombrages des vallons, et les moindres bouquets de verdure me semblaient de riants jardins. Ces monts, aux apparences bizarres, se dressent dans le voisinage de la mer, et sont séparés de la grande chaîne ; ils se composent de roches blanches ou roussâtres, superposées par assises horizontales , dont répaisseur est généralement d'environ un pied. A Markha , seulement , ils sont formés de roches noires, entassées en couches irrégulières , dont les premières dessinent quelquefois un léger angle avec l'horizon.
Pendant ce voyage de Tor à Suez, mes forces furent mises à une rude épreuve ; jamais depuis mon départ du Caire, je ne m'étais trouvé dans une situation aussi triste et aussi pénible : mes ressources étaient épuisées et , en faisant de dix à douze lieues par jour dans la saison des plus ardentes chaleurs, je n'avais pour toute nourriture qu'un peu de pâte cuite sous la braise et des oignons crus. Je n'étais pas encore entièrement
remis de ma maladie, et de semblables aliments au milieu de tant de fatigues, n^étaient pas propres à hâter ma guérisou ; j'avais, il est vrfii, pour soutenir mon courage, Tinépuisable poésie du voyage, des levers de soleil merveilleux, des horizons fantastiques, des sites étranges et des aventures singulières, et cette nourriture de Pâme me rendait les forces que les privations matérielles teildaient à m' enlever.
Le lendemain matin, nous quittâmes la station de Sal : environ deux heures après notre départ, nous cheminions dans le lit d'un torrent desséché, lorsque la berge s'entr' ouvrit, comme pour nous frayer un passage par lequel nous nous échappâmes, et nous nous trouvâmes pour ainsi parler, dans la seconde partie du désert. En regardant derrière nous, l'horizon était extrêmement borné, et un mur naturel dérobait à notre vue le terrain que nous venions de parcourir. Ce terrain, qui nous avait déjà paru si, aride et si misérable, allait se faire regretter, car celui qui se présentait devant nous était encore plus triste et plus désolé : le premier objet qui frappa nos regards fut un vaste espace que nous prîmes d'abord pour un cimetière couvert de tombeaux de marbre blanc dominés par un superbe mausolée:
un grand nombre de blocs de pierre calcaire que Iç basard avait disposé avec une certaine symétrie causaient cette illusioû. De là nous revîmes la mer que nous longeâmes à distance en nous rapprochant insensiblement de la côte, jusqu'à la bauteur de Sue^. Les grandes montagnes d'Egypte qui nous dérobèrent le soleil quelque temps avant son coucher, reposaient leurs bases dans les flots. Peu d'instants après, nous suivîmes de nouveau le lit d'un grand torrent bordé d'épais taillis. L'aspect du cimetière avait produit sur nous une triste impression, et ces taillis, sombres comme des cyprès, n'étaient pas propres à l'efiacer. Jusqu'aux sources de Moïse (Eïoun-Moussa) , le désert ne nous offrit que des sites affreux, et ce fut avec un plaisir vivement senti, que je découvris les groupes nombreux de palmiers quîavoisinent la meilleure eau du désert. De Sal aux sources de Moïse, nous avions cheminé vers le nord-ouest pendant les deux premières heures, et dans la direction du nord-nord-ouest pendant treize heures. Six heures après notre départ de Sal, nous nous étions arrêtés à Amhara où l'on trouve de l'eau exécrable. Depuis Tor jusqu'à cette station nous avions passé des nuits délicieuses ; mais à partir de ce lieu, il commença à tomber beaucoup
d'humidité après le coucherdu soleil; cette humidité était peu dangereuse pendant que nous étions en marche , mais elle pouvait produire de funestes elïets sur ceux qui la recevaient durant leur sommeil, et quelques-uns de mes compagnons de voyage arrivèrent à Suez., avec des ophthalmies.
Nous avons déjà vu que selon les climats et les saisons, les caravanes voyageaient à diverses heures du jour et de la nuit; dans ce dernier trajet, nous nous étions abandonnés en quelque sorte au caprice de nos chameliers et nous cheminions tantôt sous le soleil, et tantôt à la clarté des étoiles. Nos marches nocturnes avaient quelque chose de fantasmagorique : la lune éclairait le désert et les grandes ombres de chameaux se reflétaient sur les sables dorés ; les femmes, voilées et perchées sur leurs paisibles montures, ressemblaient à de noirs fantômes; les animaux rangés en file avançaient d'un pas lent et mesuré ; on eut dit la marche d'un convoi funèbre. Nous marchions au milieu d'un calme profond, et le silence général était parfois interrompu par le chant du chamelier bédouin, chant sauvage et sans apprêt, d'une expression vague et mélancolique et qui, malgré sa rudesse, avait un charme
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inconnu. Je m'éloignais souvent de la troupe ambulante, pour contempler dans son ensemble le spectacle, étrange et plein d'intérêt, d'une caravane cheminant pendant lanuit au milieu d'un désert, à la clarté incertaine de la lune et des étoiles, et, absorbé dans cette contemplation, les chameaux étaient déjà loin, lorsque je songeais à les rejoindre.
Mes compagnons de voyage avaient adopté des moyens de transport, qui difiFéraienl selon l'âge, le sexe et les conditions de chacun ; on plaçait les enfants dans des espèces de cages ou de paniers jumeaux attachés aux flancs d'un chameau, le père ou la mère, assis sur le dos de l'animal, veillaient sur les mouvements des jeunes prisonniers; les personnes riches qui ne pouvaient pas supporter les rudes secousses des chameaux, s'étendaient sur un lit suspendu entre deux de ces animaux placés à la queue l'un de l'autre. Grâce à leur marche égale et constamment soutenue , les cordés qui retenaient le lit, étaient toujours tendues, et les voyageurs privilégiés ne ressen^ talent pas le moindre mouvement ; d'autres s'établissaient dans des palanquins tapissés de riches étoffes et ornés de draperies flottantes, assujettis sur les bosses des chameaux : la plupart n'a-
raient d'autre siège que leurs selles recouvertes de tapis ou de couvertures de laines. Lorsque nous voyagions pendant la nuit, ceux qui ne pouvaient pas vaincre le sommeil, se faisaient attacher sur leurs montures et s'endormaient avec sécurité ; les personnes qui négligeaient de prendre cette précaution roulaient souvent sur le sable et couraient risque de se casser quelque membre, lorsqu'elles n'avaient pas la force de se tenir réveillées.
Nous n'étions plus qu'à une courte distance de Suez; l'eau des sources de, Moïse près desquelles nous étions campés, était meilleure que toutes celles que nous avions rencontrées depuis notre départ de Tor, mais elle n'était pas absolument bonne ; cette eau sort de la terre par cinq ouvertures pratiquées au milieu d'un frais gazon qu'elle arrose. Des touffes de joncs et de roseaux s'élèvent dans le voisinage de ces sources que les cimes des palmiers annon ent de loin aux voyageurs. Les environs pourraient être livrés à la culture , et il serait facile d'y entretenir quelques jardins en utilisant les eaux qui s'écoulent sans profit. On n'aperçoit pas une seule habitation dans les alentours, mais cette station est fréquentée par de nombreux Bédouins qui y conduisent leurs
chamelles et leurs troupeaux. J^es sources de Moïse, sont situées dans une plaine sablonneuse ; Tabord par mer en est fort difficile. Ce lieu sert de campement aux caravanes qui partent de Suez pour se rendre à Torou au mont Sinaï. Les Arabes du voisinage apportèrent des dattes qu'on s'empressa de leur acheter, et ils nous offrirent du lait de chamelle qui me parut excellent. Cette station est à une demi-lieue du rivage ; c'est de là que Suez tire, en partie, sa provision d'eau; les sackas (1) s'y transportent indistinctement par mer ou par terre à.dos de chameau : après les fatigues d'une traversée dans le désert, on est heureux de trouver un lieu de repos aussi séduisant que les sources de Moïse.
Nous quittâmes Eïoun-Moussa peu de temps avant le coucher du soleil, et après trois heures et demie de marche dans la direction nord-ouest, nous arrivâmes en face de Suez ; nous passâmes la nuit sur le rivage, et le lendemain à l'aurore, des bateaux, qui étaient venus à notre rencontre, nous transportèrent dans la ville.
Gomme Saouakim et la plupart des villes anciennes du littoral occidental du golfe Arabique,
(i) Porteurs d'eau.
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Suez, autrefois Arsinoê, doit sa fondation à Ptolémée Pbiladelphe. Son port est très-fréquenté et son commerce fort considérable; c'est là que viennent aboutir les navires qui transportent en Egypte, parla voie de la mer Rouge, les marchandises de rinde, du golfe Persique, de l'Abyssinie et de TArabie. A cause des moussons, les arrivées et les départs des navigateurs au long cours, ont lieu à des époques déterminées, les bâtiments qui passent le détroit de Bal-el-Mandeb quittent Suez dans les mois d'avril , mai , juin , juillet et août et y abordent pendant l'hiver. Il y a un service régulier de bateaux à vapeur pour le transport des passagers et des dépêches, entre Bombay et ce point extrême du golfe Arabique : ces paquebots touchent à Aden. Il y a un dépôt de charbon à Cosseïr, où l'on débarque quelquefois les voyageurs qui veulent explorer la haute Egypte. Le mouillage de Suez est assez sûr, il est abrité au sud-ouest par une ligne de collines, et dans les plus n^auvais temps, les navires à l'ancre n'y courent jamais de danger sérieux. Les bateaux sans pont qui font le cabotage datis la mer Rouge viennent mouiller près du débarcadère et s'amarrent à terre.
Malgré son importance commerciale, Suez est
une petite ville ; ses maisons construites en pierre^, dans le même style que celles du Caire, sont surmontées déterrasses; la mosquée, la demeure du gouverneur et les bâtiments de la douane sont d'assez belle apparence, mais le reste des habitations n'offre rien de remarquable. Siiez est entouré de vieilles murailles flanquées de tours en ruines. Entre autres curiosités, on montre aux voyageurs la maison qu'habita Bonaparte pendant son séjour dans cette ville ; lors de mon passage à Suez, elle était occupée par l'agent de la compagnie des Indes; cette maison, fort ordinaire d'ailleurs, est située sur la principale place de la ville.
Quoique les environs de Suez soient entière-^ ment arides, son marché offre néanmoins des ressources variées et l'on y trouve tout ce qui est nécessaire à la vie animale ; si les denrées de toute sorte qui se vendent dans cette ville, paraissent chères aux voyageurs qui arrivent du Caire, il n'en est pas de même pour ceux qui viennent de Djeddah où la plupart des marchandises sont cotées à des prix très-élevés. Suez entretient des relations continuelles avec la capitale de l'Egypte d'oû elle reçoit tout ce qui lui manque: les habitants dès vallées voisines du
II
9inal^ lui^Uvoient quelquefois des légumes et des fruits,' et làiitaer lui founiit dupoissôa en abondaiwe^: r.I ."/,.'. '* .'■■'?.• ••
On n'aperçQÎt aQtQur de h yille aucuue trace «de végétaticHi^ lestermine enviroQuans sout envahis par des sables- stériles et/on chercherait en vain un peu d'omhreet de yôrdure,^ l'aSr de Suez^t assez sain «It on n'esjt p(ts exposé à y cei».tra0ier de ^aves maladieâ; le&i^phthalniies, ce fléau del-EgyptCi y sotit i!aresv et la peste elle-même n'y atrive que de loin en>doîn, : l'hiyer n'y est jamais rigoureux,, mais les chaleurs s'y fobt vivement sentir en été. Il yt aiaujourd'hui dans cette ville des agents consulaires anglais et français.
J'étais arjTîyé à.SueÊ dans le plus ^complet dé-^ nûment/ma boursetétàit vide, e()je,ne> savate pas trop commuât je pourrais continuer ma route* li^un des deui Coptes avec lesquels je voyageais depuis iSjeddah'^ me témoigxiait Jbeaucoup. de bieaveiUance et mêi»e.'d'afreotion; il vint à m£>i dès qu'il eut appris la' fâche^ise situation dan&lar quQlte î^mei trouvais, «dt, après mlavoir offert ses servi<m&: «.Tuvois^me dk-UviiUe je t'aime comme mon fils, je possède au Ganre unie belle maison, tu vi^d^as l'habiter en arritant; j'ai une fille jeune (tl agr^ble et, si tu veux, elle deviendra ta
fèinme : je connais les Français, ils sont actifs, iiïtelligents, le pacha les protège, il te sera facile d'obtenir une bonne position et tu rendras ma fille parfaitement heureuse. » On sait que ces sortes d'unions entre dés femme^ Coptes et des Européens, unions qiii s'opèrent saiiâ îecoiiéours des autorités civiles ou religieuses, sont fort comniiunes au Caire ; ces mabriages de la main fauche n'engagent à rien pour l'avenir, et je fus sur le ]^int de me laisser séâuirë : néanmoins, je ne voulus pas prendre' d'engagement, même verbal, et quelques heures de réflexion suffirent pour me faire comprendre que la proposition du Copte tf était pas acceptable : évidemment cet homme ne me croyait pas aussi dépourvu de ressources que ja l'étais en réalité, il supposait que la gêne dans laquelle je me trouvais n'était que momentanée, car il n'aurait pas pu sans cela me faire l'offre de sa fille, à moins qu'il ne voulut s'en débarrasser à tout prix. En repoussant sa proposition, je ne pouvais accepter ses services, et je retombais dans mon premier embarras ; il m'était d'ailleurs auôsi difficile de rester à Suez, où je ne connaissais personne, que de poursuivre mon voyage, et il fallait sortir [de cette triste situation. J'étais dans une perplexité cruelle ,* loï*squ'en
fouillant dans ma malle, devenue fort légère, je découvris dans le fond, un pantalon de drap oublié et dont je pouvais parfaitement me passer. Depuis Saouakim, je n'avais pas quitté Thabit turc et j'étais décidé à ne pas en revêtir d'autre jusqu'à mon retour en France. Ce pantalon était encore en fort bon état, le drap en était fin, je le remis à un déliai (1) qui le promena dans la ville et le vendit pour la somme de vingt piastres d'Egypte (environ cinq francs). Je m'empressai de traiter avec un chamelier qui s'engagea à me transporter au Caire et à me fournir de l'eau pendant le voyage pour quinze piastres, les trois quarts de ma fortune. J'achetai pour cinq piastres de pain, et le lendemain de mon arrivée à Suez, je partis pour le Caire avec une caravane nombreuse composée de gens de toute espèce.
Le Caire est à une distance d'environ trente lieues de Suez ; on chemine à travers une plaine sablonneuse parfaitement unie : l'espace qui sépare ces deux villes offre l'image de la plus affreuse stérilité ; on n'y trouve pas un seul groupe d'arbres, pas une seule source d'eau potable; cependant la route est animée et l'on y fait de
(l)Criear public
fréquentes rencoatres de voyageurs et de commerçants. La première fois que j'ai traversé ce désert, on n'y voyageait encore qu'à la manière des patriarches, c'est-à-dire à chameau ou à baudet , mais depuis quelque temps les voitures roulent dans cette plaine solitaire , comme sur les routes les mieux tenues; on y trouve des re-. lais établis à de courtes distances les uns des autres et même des hôtels où l'on boit du vin de Champagne. Lorsqu'on a vu Méhémed-Ali rendre les voyages possibles, sinon faciles et sûrs, jusque dans ses possessions les plus reculées, il est inutile de dire que les caravanes ne courent aucun danger dans le trajet de Suez au Caire. Néanmoins, avant l'administration du vice-roi, les Bédouins détroussaient les voyageurs et dépouillaient les commerçants : dans ce désert, au lieu de petites étapes, on fait de longues marches et l'on prend ensuite de longs repos. Dans la saison du froid , on chemine pendant le jour et en été pendant la nuit : en hiver, les nuits sont glaciales. Pour les caravanes pesamment chargées, le voyage dure trois jours et trois nuits. Peu de temps après son avènement au pachalik d'Egypte, des affaires pressantes ayant appelé Méhémed- Ali du Caire à Suez, ce prince quitta sa capitale.
monté sur son meilleur dromadaire, et en diihuit heurçs, il franchit Pespace qui le séparait de la Mer Rouge ; il ne s'était pas arrêté \\n seul instant pour reprendre haleine, et sa puissante énergie l'avait soutenu jusqu'au bout : ce qu'il y eut de plus extraordinaire, c'est que son sais, qui le suivait à pied suspendu à la queue du vaillant dromadaire, arriva à Suez en même temps que lui, mais il mourut en touchant au but, et la monture du maître subit le même sorL Le pacha, pour, récompenser je dévouemejoit Ae son fidèle serviteur, prit soin de sa famille, et il y a peu d'année;^ que le filsajiné de cet intrépide sais fut nommé par lui intendant, général de ses écuries.
Dans cette route, les sables mi peu de profondeur, on distingue çà et là des touffes d'herbes vivaces qui semblent avoir la propjrlétjé de lés rendre solides, et de loin en loin, on rencontre quelques arbrisseaux . épineux d'i^i^e apparence chétive et souffreteuse : le Içndemain de notre départ, nous nous reposâmes près du tpmbeau d'un santon qui s'élève dans ces lieux solitaires et qui est l'objet de la vénération des musulman^. La plaine est bornée au nord et au midi par des chaînes de rochers ou des collines de sable et
. , ,^, lunç^ imm^,M Sue?»: «iMwf^ |tarft|[^])^éw^R sur jio-
assjs^ mauvais éjUnt; l'eau 4e Qe .p^ts^^un goût
détestable, elle est à. la fois saumâ^i^.çtsaléç, et
il fj^ut êJtre tourmenté par uflft: soif tien ar/Jeute
pour êtrç/ tenté d'en; bQire;.n4anm4)iïiSj les. bêtes
4e sQwm^ vienwBtîi^'y 4é§alt^r.:jGette eau peut
) servir à lavei: le linge, et i pour cet effet, on en
af^rtP une assez grande quantité, A Suez. Cette
sbuTiç^ se nomme J|îrn6Wtt$:^:(teiputta(4e 3uez):
à /quïiti:e lieues de la vilje» on trouviejun arttue
puits, à; peu pires ,semJ?laWèt{crftfiséèi:dSiJrtOft,. par
. les soins du sultan^ âélim,. Teau €!n est également
Jor^ mauvaise. . ,, * »
,, DJptrç carayanç cl»ewi«8itjQRtemqnt, et.wsâ-
-g^'é les privations, auxquejlesîj'éçlais condamné,
malgré l'impatience que j !éprx)iiyais ,4e r^vofa^^e
Caire où j'egpérais enfin me repoçerde toutes m^s
.fatigues, je n'étais i pas le moins' sbeureux. de la
troupe. Aux heures .des stations^ tandis que les
dpïwe&tîques .et les ; esclaves dressaient les tentes
de leurs maîtres. ou préparaient leurs repas, je
m'4tablissais parmi les chameliers etj bercé par
les f e^ranoes les |du3( 4«»te&,» je m'iondormaj^
paisiblement après avoir mangé mon pain et bu ma ration d'eau saumâtre. Cependant la Providence, dont je me plaignais depuis quelques jours, ne m*avait pas entièrement abandonné; j'avais encore ma part de ses inépuisables bienfaits, et entre les mille souvenirs agréables que j'ai rapportés de mes lointains voyages, celui que je vais rappeler est peut-être le plus doux.
Une jeune négresse, faisant partie de notre caravane, s'était aperçue de ma détresse et s'était promis de la soulager. Chaque fois qu'elle pouvait se soustraire à la surveillance de son maître, elle accourait vers moi, rapide comme une biche, déposait à mes pieds une poignée de dattes ou de raisins secs, et disparaissait aussitôt, sans me laisser le temps de la remercier. J'étais profondéinent ému des attentions de cette pauvre esclave qui, seule au milieu d'une troupe nombreuse, avait su deviner ma misère, malgré les efforts que* je faisais ^ur la cacher, et qui ne craignait pas de s'exposer à la colère de son maître, en venaût y apporter elle-même quelque soulagement. Plus d'une fois, je fus tenté de la suivre pour aller lui témoigner ma reconnaissance, mais je fus toujours retenu par la^ peur de la compromettre, car en Orient, on ne coioaiwomet jamais
en vain uue femme, quels que soient son rang et sa couleur^ Je fus donc forcé, à mon grand chagrin, de contenir Texpression de ma vive gratitude, mais le touchant souvenir de cette jeune fille est resté gravé dans mon cœur.
Le troisième jour de notre marche, nne superbe forêt de palmiers, qui se déployait à notre droite, nous annonça le voisinage du Caire; nous admirions k notre gauche les tombeaux des califes, debout dans la plaine sablonneuse ; etdevant nous se dressaient le Mokatan et les pyramides, au delà de la ville immense qui se déroulait à nos yeux avec ses palais et ses mosquées. Le Nil avait débordé, et ses eaux répandues loin de ses rives, brillaient sous les dattiers. Nous nous détournâmes de notre chemin pour aller nous désaltérer dans ce lac paisible, et peu de temps après nous arrivions au Caire. J'avais quitté cette ville le là décembre 18ââ, j'y rentrais le 5 septembre 1834 ; mon voyage avait duré neuf mois.
J'ai déjà parlé de la capitale de l'Egypte et de sa charmante originalité: après avoir franchi ses remparts, je m'enfonçai dans le labyrinthe de ses rues étroites et tortueuses, çt je me dirigeai vers le'quartier franc, où je devais retrouver quelques amis. Il est impossible que mes lecteurs se
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fassent uae idée, je ne dirai pas exacte, mai& se»lefidcaitapproehaQtefde la pittoresque irrégularité de cette ville remarquable* Une tradition dupayBt que je vais rai^rter, i^outera quelque chose aux descriptions que no.us possédons de cette vaste capitale. Voici cette traditioa :
« Allah voulant construire une ville nouvelle, appela ses meilleurs ouvriers et leur fit part de son dessein en leur ordonnant de le réaliser. Cette ville devait être sans rivale. L^ célestes archi- .tectes se nùiient à l'œuvre et firent des efforts inouïs pour . satisfaire leur souverain maître. Xorsqu'Us eurent terminé leurs travaux, chacun étala ses plans, mais leur cerveau peu fécond n'ajraitrian produit de nouveau, et Allah irrité r^ poussa d'un pied dédaigneux tout, ce qui.se trouvait à sa portée : palais , monuments, humbles demeures, Jardins, habitations somptueuses, citadelles, masquées, et de cet assemblage bizarre et inconbérent, le hasard fit le Caire, n
Ainsi que je l'avais espéré, je reçus au Caire une cordiale hospitalité, et) j'oubliai bientôt les ^uffrances de mon voyage pour ne me souvenir que de ses entraînantes -séductions. Cependant , comme je ne voulais être h charge à personne, et ^ue je n'étais nullement disposé à rentrer en
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France, je cherchai à xae créear des.mdyeâs d'existeïLce. Après quelques jours de reposée fis savoir dans diverses maisons que j'étais décidé à donner des leçons de français, et je priai mes amis, et les personnes qui me portaient deTlutérêt, de me procurer des élèves; je me mis moi-même en cai^pagne^ et le résultat de mes démardies dépassa bientôt mes espérance : plusieurs iamilles me confièrent l'éducation de leurs enCants, et, quoique le prix de mes leçoas fut élevé, au bout de quelques semaines» je me vis forcé de refuser des élèves, car j*avai$ tout mon temps pris. JVonéeulenpient j'avais cçnquîs une. position indépe?^ ■dante, mais j eteiiç encorç;,en mesure 4e faire des éconcHnies pour l'avenir; je calculais déjà qu'après trois ou quatre mois de travail et de repos .physique, je pourrais recommencer mes courses aventureuses, et je vivais dans une douce quiétude, en pensant à FAbyssinie que je brûlais de visiter.
Pendant mù]à séjour au Caire, j'eus l'occasion d'assister à quelques réunions de hachach (1). Tout le monde connaît aujourd'hui le hachich et ses effets merveilleux. Cette substance, dans la-
(1) Personnes qui s'enivrent avec du hachich.
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quelle le chanvre tnâle joue le priDcipal rôle, agit sur le système nerveux et procure de vives jouissances; dès qu'on est plongé dans Tivresse délicieuse du hacbich, on a ordinairement' des visions éblouissantes, et fon fait des rêves prophétiques. Lorsqu'on a lu les Mille et une nuits, et qu'on a étudié les effets de cette ivresse, on est amené à penser que le conteur arabe ou persan est redevable au hachich de ses plus brillantes inspirations; c'était sans doute lorsqu'elle était prise de hachich, que la pythonisse de Cûtnes rendait ses oracles. L'ivresse du hachich exalte l'imagination, et vous transporte dans un mondeféerîque. On ne vit plus de la vie réelle; les objets qui vous environnent disparaissent à vos yeux ou revêtent des formes fantastiques et mille fois plus gracieuses (1); l'âme, dégagée de son enveloppe grossière, flotte libre-' ment dans lés plaînëâ éthérées, et s'abandonne à de mystérieuses voluptés. Lorsque l'ivresse est passée , on conserve le souvenir des visions célestes qu'elle a procurées : il faut dire néanmoins
(\) Le hachich agit sur le système nerveux avec une puissance extraordinaire, il semt)Ie donner à rimagin^tion une force et une mobiliié surhumaine. Le cerveau de celui qui lui a demandé' de rivresse devient le siège d'étranges accouplements d'idées, de rêves féeriques et tourbillonnants. — Jperçu général sur l'Egypte, parCLOT-BEY, tome IT, pages 10 et 4i.
que cette substance n'agit pas de la même ma-nîèfe sur tout le mondé et, si elle produit de merveilleux effets , elle ^1 a aussi de désastreux, et comme l'opium, elle use vit© les ressorts de l'existence : les personnes nerveuses surexcitées par l'action du hachich, sont saisies de rires inextinguibles, qu'il leur est impossible de maîtriser. Pendant que les Français occupaient l'Egypte, on fut obligé, dans l'intérêt de la population, d'interdire l'usage de cette substance, et de menacer de peines^sévères ceux qui enfreindraient cette défense. Un ordre du jour, publié par le général Menou, en date du 17 vendémiaire an IX, porte ce qui suit ;
Art. V\ — L'usage de la liqueur forte, faite par quelques musulmans avec une certaine herbe nommée hachich y ainsi que celui de fumer la graine de chanvre, est prohibée dans toute l'Egypte; ceux qui sont accoutumés à boire cette liqueur et fumer cette graine, perdent la raison et tombent dans un violent délire, qui souvent les porte à commettre des excès de tous les genres.
Art. 2. — La distillation de la liqueur d^hachichj est prohibée dans toute l'Egypte; les portes des ca*fés, des oaaisQi|s, publiques ou particulières, dans lesquelle&on est distribuerait, seront murées, les
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propriétaires > arrêtai bt déteaus tendant tn^ mois' dans itee nn&oh de fdree» ' ^ = ' So«s le gouvernement de Méhémed-Ali, cette d^ense a été renouvelée à Titlstigation du docteur dot-Bey, mais les Égyptiens opt la passion du hachich, comme les Chinois cdie derof|»um, et il sera toujours idiffîciie de les eitipècher d'en faire usage. La coofectimi du hachich>s*edt beauomp pwfecfekmnée «dAûS' ces doniers temps ; les pharmadecis Européens se sont occupés de sa préparation^ et on peut te; prendre aujourd'hui en pftte, en iîqueur, ouv en pastiiiesb La plupart des ifidigènes se contentent de fumer lechanvcemèlé au tabac, et cette manière d'absorber la isid^siance enivrante, leur «procure un keff ttès-agréàble.
Il y avait à peine trois mois que j'étais rentré au Caire, et déjà j'étais impatient de reprendre mon essor. Je possédais quelques économies; j'avais en oiftre eu le temps* de feire venir une petite somme d'argent. que j*avais laissée ed France, et je tue m'oocnpai plus quelles préparatifs du nouveau voyage que je méditais. Peu de jours avant mon dépâtt^ un Grtedont je fréquentais la maison mourut snfaitemcjnt : je nié rendis chez lui pour faire ma viâite de condoléance, et je trouvai auteur de ea famille désoléev des pleureuses ^publi*
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qiiCB qui psalmodiaient les louanges do 'défunt. L*U3dge aMique d- appeler cëç pleioteuses aotour de la CûUcfae deb morts était pratiqué obez tes Grecs et chez les Romains^ et <il s^est imamtenù en Orient où ^ comme je Fai dit âiUçurSv on re« trouYe toutes lèSr vieillies choses^ Gesfeintaies ga^gées^prient Dieu pour le. trépassé;! chantent des refrains aj^prôpriés àlacûrcenstancev etimprovi* srat une oiraison funèbre dans laquelle les vertus do défunt sont exaltées .duftre mesure» Qudique prévenu oontire cette douleur offidëlle^îquoiqu'il m!eut semblé d'abord que ce deuil factice^ était une pvo&natioa du deuil sincère et profdnd des parèntset des amisdela vietimev jerùepos m^em^ pécher de recoènaltre qnetîette f«06l5eiiésolation facitilÂit répânchement salutaire .des grandes souffrafaceset des> douleurs réelles etdmcentrées;. £n présence du spectacle lugubre dé la mort, ces larmes feintes en amènetitde véritables, et dans cee iGÎtcoastances sdlennëUe&,; les pleureuses, par le |ton monotone et ^pkifMf de le^r diant larmoyant, communiquent aur atôMstants' une trist*»e« qu'elles^uiêmés tf ép<t)uventJilas, ■
Au comtnedcement dé; décèmbre>18&& , j'étais prè% à partie ;j j'avais fait .la rencontre d'un jeune Français <iui allait, visiter la haute Egypte, et je
pris place dans sa cange qui devait me porter jusqu'à Kéneh, où j'avais résolu de quitter le Nil pour me rendre à Gosseïr et de là à Djeddah.
Gomme Tannée précédente, à la même époque, je m'embarquai de nouveau dans le port du vieux Caire, et j'éprouvai une vive Sjatisfaction en me retrouvant sur les eaux du grand fleuve, entre ses rives couvertes de palmiers et d'antiques monuments. Je revis, pour la seconde fois, Bény- Souef, Mynieh, Syouth, et après une heureuse navigation , j'arrivai à Kénefa , où je me séparai de mon compagnon de voyage, qui continua à remonter le Nil. Une troupe nombreuse de pèlerins, réunis dans cette avilie, se disposait à se diriger vers Gosseïr. Je me hâtai de me procurer un chameau, afin de pouvoir me joindre à cette caravane, et le leddemain, à cinq heures du soir, nou^ nous éloignâmes ensemble de Kéneh pour nous enfoncer dans le désert.
Ge désert, qui sépare le Nil du golfe Arabique, va en se rétrécissant depuis l'extrême Nubie jusqu'au Caire. Je l'avais d'abord traversé dans sa plus grande largeur de Berber à Saouakim où, pour la première fois, j'avais vu la Mer Rouge; puis dans sa plus petite, de Suez au Gaire,et j'allais enfin le parcourir pour la troisième fois sur
un point intermédiaire. Le voyage, dont je donne ici la relation, est tracé, en grande partie, autour de ce vaste désert. Au Caire et à Kéneh, on trouve fréquemment des chameliers prêts à se mettre en route pour Suez ou Cosseïr; mais il n'en est pas de même à Berber, ou les départs pour Saouakim deviennent de plus en plus rares.
Quoique nous fussions partis de Kéneh à cinq heures du soir, notre intention n'était pas de voyager pendant la nuit. Nous étions au mois de décembre, et les chaleurs n'étaient plus à craindre. Après quatre heures de marche, nous nous arrêtâmes sous les palmiers de Bir-Amba, non loin des bords du Nil, qui avait fait un détour pour se rapprocher de nous. Nous passâmes la nuit dans cette station où les caravanes, qui arrivent de Cosseïr, trouvent toujours à s'approvisionner.
Les nuits étaient froides, et le lendemain, nous nous réveillâmes engourdis. Les chameliers, habitués aux chaleurs, souffraient encore plus que moi de cette température d'hiver, et ce ne fut que longtemps après le lever du soleil, qu'ils ^ décidèrent à charger leurs montures et à se remettre en route. Le chemin était pierreux ; nos chameaux portaient de lourds fardeaux, et nous avancions lentement. Huit heures et quart après
notre départ de Bir-Amba^ nous vînmes station* ner à Léghéta, où Ton trouve cinq puits toujours pourvus d'eau, au mUieu du terrain le plus stérile. Nous y remai'quâmes plusieurs cabanes habitées par les Arabes ababdeh qui occupent cette partie du désert, et j'aperçus quelques familles établies dans des cavernes, comme les anciens Troglodyr tes. Il n'y a pas un arbre, pas un brin d'herbe à Léghéta et dans ses environs, quoique Peau y soit assez abondante. Les nombreuses caravanes qui passent dans ce lieu apportent aux Ababdeh les objets de première nécessité. Ces Arabes possèdent quelques chameaux, et élèvent des troupeaux qui vont paître dans les vallées voisines. Les Ababdeh ont la chevelure très-touffue , et la tressent à peu près de la même manière que les Bicharys* Aux ornements ordinaires des femmes d'Orient, les femmes de ces Bédouins ajoutent un anneau au nez. \,e jour suivant, nous partîmes à l'aurore, et, après dix heures de marche, nous arrivâmes à la station appelée Hammamat. On trouve là un fort beau puits; mais il est très- profond et fournit peu d'eau. On y descend par un escalier en maçonnerie. Après avoir rempli nos outres, nous continuâmes notre route pendant dix minutes, et nous allâmes camper au pied des montagnes
rocailleuses qui bornaient Thorizon, et devaient Dpus abriter contre les vents de la nuit
Durant cettejournée, nouseûmesde fréquentes occasions d'observer les effets surprenants du mirage : nous nous trouvions au milieu d'un désert aride et dépouillé, et plus d'une fois, nous crûmes voir dans le lointain de beaux groupes d'arbres qui semblaient nous promettre de charmants ombrages. A chaque instant de brillantes nappes d'eau, que nos chameliera appelaient Màio^eUChéitan (l'eau du diable), s'étendaient devant nous, et nous alléchaient en nous éblouissant. Nous cheminâoies longtemps à la poursuite de ces illusions; décevantes qui s'évanouirent quand le soleil commença à perdre de son éclat.
Je remarquai sur cette route quelques insectes curieux, l'hirondelle du désert et des troupes de pigeons sauvages qui se laissaient approcher facilement. L'aigle planait au-dessus des monts décharnés, et de toutes parts, on voyait s'élever des compagnies de perdrix dont la couleur se confondait avec celle des sables. De distance en distance, on apercevait sur les hauteurs des maisonnettes à moitié détruites, où se trouvaient les télégraphes de l'antiquité. Lorsqu'on avait une nouvelle importante à transmettre de Kéneh à
Cosseïr, ou de Cosseïr à Kéneh, on allumait des feux sur ces cases solitaires dès que la nuit était venue, et dans moins de deux heures, tous ces télégraphes nocturnes étaient éclairés. Au point du jour, on faisait partir, desdeux points extrêmes, des courriers qui serencontraientàmoitiéchemin, et qui se communiquaient les grandes nouvelles. Dans ce désert, l'un des plus fréquentés de l'Afrique, on admire un pêle-mêle de niontagnes effrayant; on voit la nature dans toute sa rudesse primitive, la nature sortant du cahos, informe et boule versée, mais pittoresque et grandiose, comme dans les premiers jours de la 'création, avant que lé travail de l'homme eut adouci les aspérités et corrigé les incohérences de notre globe. La route, tracée au milieu de ces montagnes imposantes, est pourtant belle et unie. Quelquefois on voit s'ouvrir, sur les côtés, des gorges sombres et silencieuses, dont on aimerait à sonder les mornes profondeurs. Ici on découvre des cavernes creusées dans les flancs de ces éhalnes frappées de stérilité ; là ce sont des caractères hiéroglyphiques et des figures mystérieuses gravées sur les rochers les plus durs : le terrain, partout accidenté, présente des aspects variés et étranges; çà et là se présentent des monta-
gnes chancelante ou des montagnes broyées; les spectacle est majestueux, et il a fallu des efforts bien puissants pour amener un pareil désordre. Ce jour-là, je regrettai plus vivement que jamais de ne pas savoir manier le crayon ou le pinceau du paysagiste ; j'avais sous les yeux d'imposants modèles. Ces montagnes sont de formation diverse; il est évident que la plupart d'entre elles ont été soulevées par d'anciens Volcans ; le plus petit nombre a été formé par des alluvions. En avançant encore, la scène change et des flots de collines amoncelées se pressent et roulent à l'horizon, comme les vagues de l'Océan dans un jour de tempête ; mais tout autour de vous offre l'image de la plus affreuse désolation.
Le lendemain nous quittâmes notre station au lever du soleil : après trois heures et demie de marche, nous trouvâmes de l'eau de pluie au milieu de rochers qui s'étaient détachés des montagnes et embarrassaient la route; nous prîmes quelques moments de repos dans ce lieu appelé Esset. Les musulmans en profitèrent pour faire leurs ablutions et leurs prières, et, après s'être donnés cette suprême joie, ils se remirent en route le cœur content et le visage épanoui: avant de repartir, les chameliers vidèrent les outres
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pour les reitaplir d'eau de citerne. Six heures"^ après notre départ de Hammamat, le chemin devint mauvais, mais ce ne fut que pour un instant et nous continuâmes à voyager dans une large vallée silk»inée par une infinité de sentiers. Nous avions marché pendant onze heures et le soleil venait de disparaître lorsque nous ar* rivâmes à la station de El-Magré-él-Homar non* loin de Bir-Scdd-Soliman (le puits de Saîd-Soliman) sur cette route, jonchée de cadavres et de carcasses de chameaux, j'aperçus un grand nombre de rats et de belettes. .
Notre caravane se compQsait de quarante-deux ' chameaux et de cinquante-sept personnes, les chameliers compris ; ces derniers, au nombre de douze, allaient à pied^ les domestiques et les esclaves se.plaçaient deux à deux sur les montures qui leur ^ étaient réservées. Le^ matin , dès que tout le monde était debout, les Bédouins commençaient à charger les bagages et lorsque ce travail était terminé, on dofinait le signal ef la troupe se qiettait en marche dans le plus grand ordre^Lesqiatinées étaient très^fraiches, et j'avais rhabitudé de suivre la caravane à pied pendant denx grosses hçures; quand j> étais fatigué ou que la chaleur se faisait trop vivement sehtir, je mon*
tais sur mon chameau et je me délassais en poursuivant ma route. Dès que j'étais installé sur ma paisible monture , je sortais de mes poches les provisions dont je m'étais muni avant le départ, et je déjeunais en chemin. Dès que mon repas du matin était terminé, lïn chamelier m'apportait de Teau dans une grande coupe de bois, et ainsi rassasié et désaltéré, je considérais du haut de mon observatoire, le vigoureux paysage qui se déroulait devant moi. Cependant, j'étais rudement secoué par le roulis du chameau , et quoique ces secousses ne m'incommodassent nullement elles ne laissaient pas que de me fatiguer beaucoup.
Les Bédouins qui nous servaient de guides étaient revêtus d'un caleçon et d'une longue robe de bure grossière de couleur sévère; ils suivaient pas à pas la caravane, et, pour exciter léulrs chameaux, ils faisaient entendre ce chant simple et sauvage, répété par les échos de tous les déserts d'Orient. Vers midi, on s'arrêtait pendant cinq minutes , pour laisser aux bêtes de somme , le temps de respirer. Nous cheminions jusqu'à l'heure du crépuscule; et dès que nous étions arrivés au lieu de la station, les chameliers déchargeaient les bagages, les voyageurs faisaient dres-
ser leurs tentes et pendant ce temps, les esclaves allumaient des feux et préparaient le repas du soir. Je n'avais pas de domestique , mais j'avais accepté les services de l'un de nos chameliers qui remplissait auprès de moi l'office de valet de chambre et de cuisinier. Après avoir pris ma nourriture, je me couchais habillé, n'ayant pour oreiller que mes armes. A chaque station , nos guides faisaient cuire sous la braise, un peu de pâte mal pétrie, et la mangeaient avidement avec du beurre fondu , lorsque les pèlerins voulaient bien leur en donner : ils allumaient leur feu avec du crottin qu'ils ramassaient autour d'eux. Avant de s'endormir, les musulmans fumaient leurs chiboucs, prenaient le café et faisaient la prière en commun.
Le chamelier, qui n'a d'autre fortune que son chameau , en prend un soin extrême : il y a deux manières de monter sur ce docile animal : tantôt on le force à s'accroupir sur ses longues jambes , manœuvre qu'il n'exécute jamais qu'en grognant, et il est alors très-facile de s'établir sur son dos : tantôt le chameau reste debout , et dans ce cas, l'un de vos guides s'incline sur le devant de l'animal; vous posez le pied sur son épaule et à l'aide de cet escalier vivant, vous vous élevez sur la
selle. Le premier moyen est plus fatigant pour la bête , le second est dégradant pour l'homme , mais les chameliers n'y regardent pas de si près, et pour épargner un peu de fatigue à leurs chameaux, qu'ils aiment tendrement, ils se soumettent sans peine à cette corvée.
Le jour suivant, nous partîmes à cinq heures et demi du matin, et à quatre heures , de l'aprèsmidi, nous étions arrivés à Cosseïr. A onze heures trois quarts, nous passâmes devant les puits creusés par des ingénieurs anglais, d'après les ordres deMéhémed-Ali : ils sont connus dans le pays sous: le nomde Biar-^l-Inglw (les puits des Anglais). On remarque aux alentours quelques huttes habitées par des familles d'Abahideh. L'eau de ces puits est abondante, mais elle est saumâtre : nos outres étaient pleines et nous poursuivîmes notre route sans nous arrêter. Deux heures environ avant d'arriver à Cosseïr, et quelques minutes avant de découvrir la mer, nous trouvâmes, encore au milieu des joncs, un cours d'eau saumâtre qui parut assez bonne à nos chameaux altérés. Pendant que nos guides abreuvaient les bêtes de somme, qui n'avaient pas bu depuis leur départ de Kéneh, les pèlerins dépouillèrent leurs habits de voyage, et revêtirent leurs plus riches costumes : on com-
prenait que nous allions entrer dans une ville. Les femmes elles-mêmes se retirèrent à Técârt pour s'occuper de leur toilette : nous touchions presque au but, et dès que ces petits préparatifs furent terminés, nous continuâmes à avancer avec un redoublement d'ardeur. Nous avions encore aperçu quelques habitations autour de la dernière source. Il faut avoir visité de semblables régions et s'être assuré par soi-même, que des hommes y naissent, y vivent et y meurent, pour comprendre combien est puissant et irrésistible, surtout chez les barbares et les sauvages, Tamour, disons mieux, la religion du pays natal : partout où l'on trouve une goutte d*eau , on est certain de rencontrer quelques misérables huttes que leurs habitants n'échangeraient pas contre les palais du sultan :
À tous les ôœtirs bien nés que la pairie est chère!
Si ce beau vers ne vous venait à la mémoire à Taspect de ces êtres confinés dans ces solitudes profondes, si le sentiment qu'il exprime n'avait pas d'écho dans votre cœur, vous vous demanderiez quel charme victorieux peut retenir dans ces lieux arides et dévastés, des familles entières qui ne veulent connaître du monde que le désert et dont l'existence commence et finit au milieu
de ces montagnes désolées, qui n'ombragent que des sables.
Nous entrâùies dans la ville, entourés d'une foule de curieux qui s'étaient réunis sur notre passage : nous n'avions pas encore à Kéneh et à Gosseir des agents consulaires, qui se croyent obligés d'accueillir et d'héberger les voyageurs français : la création de ces agences n'avait pas été autorisée par notre ministre des affaires étrangères, et les titulaires de ces postes honorifiques^ n'avaient pas été désignés à l'époque dont je parle» Je fus donc forcé de suivre mes compagnons de route, dont la plupart se dirigeaient vers le kan ou okèle (i) , destiné à recevoir les étrangers. Je m'établis dans une chambre entièrement nue et je vécus ce jour-là avec le reste des provisions que j'avais faites sur les bords du Nil. J'étais porteur d'un firman de Mébémed^Ali; le lendemain, je me rendis chez le gouverneur de Cosseïr pour le lui présenter : avec une pareille pièce, j'étais assuré d'avance d'être parfaitement accueilli. Le mudir me reçut en effet de la manière la plus gracieuse, il s'informa de mes besoins, se plaignit de ce que je n'étais pas descendu dans son pa--
(i) Sortes d'hôtels non garnis où les voyageurs trouvent à s'abriter.
lais; et exigea que je prisse mes repas avec lui pendant tout le temps de mon séjour à Cosseïr. J'ai dit que je n'avais pas de domestique et quoiqu'il y eut dans la ville de mauvaises gargotes où l'on mangeait en plein air, je ne pouvais pas me compromettre au point d'aller prendre ma nourriture en compagnie de matelots et de chameliers, attendu que mon firman portait que j'étais un voyageur illustre et un homme considérable : je remerciai donc le gouverneur de son bienveillant accueil , et sans le laisser insister, j'acceptai son offre avec reconnaissance.
Le nouveau Cosseïr, bâti non loin des ruines de l'ancien, s'élève sur le rivage occidental de la Mer Rouge et compte deux mille habitants ; il y a une forteresse avec une garnison de troupes irrégulières : la plupart des maisons sont en terre glaise; les rues, chose assez rare en Orient, sont d'une grande propreté, elles sont généralement bien alignées. L'habitation du gouverneur, située sur les bords de la mer, a une belle apparence. Cette ville n'offre aucun agrément, aucune distraction , aucun délassement ; ses alentours sont mornes et stériles et l'on y remarque à peine un ou deux petits jardins entretenus à grands frais. La bonne eau y est très-rare et se vend au marché
renfermée dans des outres. Quoique le commerce de Cosseïr soit très-restreint, son port était alors Fun des plus fréquentés de la Mer Rouge, parce que c'était par là, que le pacha d'Egypte faisait passer les céréales , les farines , le biscuit et les légumes secs qui approvisionnaient son armée d'Arabie : le marché offre quelques ressources; l'Iémen lui fournit des parfums, de la gomme, de la myrrhe, du poivre, de l'encens et de la cassonade; il reçoit, en seconde main, les étofi'es de l'Inde, et l'Egypte lui envoie des vivres, des toiles et des objets manufacturés. Cosseïr a un assez bon mouillage mais le§. bâtiments y sont mal abrités, et quand les vents soufflent et que la houle est violente, ils sont exposés à aller se briser les uns contre les autres. Comme à Djeddah, l'eau de la mer se retire d'une manière sensible, et on a été obligé depuis peu de construire une jetée qui permet aux bateaux arabes d'arriver jusqu'au pied de la ville. On pèche beaucoup de poisson dans la rade et, en côtoyant le rivage, on remarque sur la grève un grand nombre de coquillages et d'épongés grossières. Les Anglais, comme je l'ai déjà dit, ont un dépôt de charbon à Cosseïr, et déjà depuis longtemps, ils y entretiennent un agent consulaire.
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Plusieurs barques sans pont avaient complété leur chargement et se disposaient à mettre à la voile pour Djeddah : j'étais décidé à profiter du premier départ pour me rendre dans cette ville, où j'espérais trouver M. Tamisier. Je m'embarquai le 31 décembre , et le 1" janvier 1835 je m'éloignai de Cosseïr. Je retrouvai à bord la plupart de mes compagnons de voyage du désert.
Après une navigation de cinq jours, notre bateau entrait dans le port de Djeddah. Je me fis porter à terre, et en traversant le bazar, j'appris que M. Tamisier se trouvait dans la ville : je courus avec joie vers sa demeure que je m'étais fait indiquer, et où j'eus le bonheur de le rencontrer. Nous nous communiquâmes nos projets, et, décidés à ne pas nous séparer, nous résolûmes ' d'aller ensemble en Abyssinie, après avoir visité riémen.
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